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CHAPITRE PREMIER

L'HISTOIRE ET LE TRAVAIL DE LA NATURE

Les matériaux mis en oeuvre par l'Homme sont lg
résultat du travail de là Nature. La connaissance
du travail de la Nature est donc indispensable pour
éclairer du même coup le travail actuel de l'Homme
et l'Histoire — car l'Histoire n'est que le recueil des
anciens travaux des hommes.

La Nature est à rceuvre depuis un temps incommen-
surable et elle travaille encore autour de nous. Elle a
construit autrefois les roches qui servent à élever au-
jourd'hui nos demeures, les métaux et lés combusti-
bles 'dont Ies propriétés nous permettent de nous
transporter au loin ; plus récemment elle a fabriqué
la terré végétale propice à l'établissement des agglo-
mérations hiimaines. De nos.jours, enfin; elle produit,
transforme et reproduit des fibres ligneuses, muscu-
laires, nerveuses et cérébrales, distribue la chaleur.
solaire, l'atmosphère et les eaux, fait surgir lentement
le fond de certaines mers, tandis que, sur d'autres
points, elle abaisse peu à peu le niveau des conti-
nents.

Commencé beaucoup plus tard, le travail de l'Homme
est, tout à la fois, une modification incessante de l'an-
cien travail de la Nature, et souvent une lutte, plus
souvent une association avec cette même Nature,
dans Certains travaux qu'elle exécute durant la période
contemporaine.

Les montagnes, les plaines, les fleuves, les golfes,
les lacs, les rivages, les archipels, toutes ces créations
d'un ordre purement physique, sont la charpente os-
seuse do l'Histoire : elles en supportent l'édifice, de
même qu'elles en déterminent les mouvements. Les
races humaines forment la substance qui recouvre
cette charpente. Aussi longtemps que ces races sont
faibles, c'est-à-dire qu'elles n'ont pas encore fondé
une Industrie capable de se jouer des montagnes, de
fertiliser los plaines,' de gouverner les fleuves, de fran-
chir les mers sûrement et avec rapidité, aussi long-
temps la charpente sur laquelle elles s'appuient joue
le principal rôle, et elles sont plus ou moins dominées
par les forces do l'ordre physique —par la pesanteur,
la cohésion, la chaleur solaire, qui ..apparaissent
toutes-puissantes à chaque page du passé. Au con-
traire, à mesure que ces races modifient plus vigou-
reusement le travail de la Nature, elles tendent à réa-
liser sur cette terre, sinon le mythe d'une Histoire
faisant elle-même ses voies et tout à fait indépendante
de l'ordre physique, du moins un état de choses dans
lequel la direction appartient aux puissances de l'or-
dre moral, à la réflexion, à. l'amour du beau, à la pas-
sion du juste et surtout à la sympathie, puissance
dont la destinée est de subordonner toujours davan-
tage la pesanteur, la cohésion, la chaleur solaire et
autres impulsions de cette espèce.

L'histoire de l'Écosse est la preuve la plus frappante
de l'influence exercée par la•osition des montagnes
sur la marche de la civilisation. Comme l'a déjà re-
marqué l'historien Buckle, ce fut un grand bonheur
pour les Écossais et polir les Anglais, que le massif
montagneux des Highlands se trouvât placé au nord
et non au midi de l'Écosse. De la sorte, les terres hau-
tes, qui sont partout si favorables au maintien des
sociétés militaires, ne purent étouffer le déveloPpe-
ment de la colonisation industrielle qui\ s'avançait
d'Angleterre à travers les terres basses. Quelque bril-
lante qu'elle apparaisse dans les romans de Walter
Scott, la société des Celtes-Gaëls -d'Écosse vivait de
rapines avant sa réunion à la Grande-Bretagne. Au
contraire, la société anglo-saxonne vivait d'une agri-
,culture déjà perfectionnée, de la grande navigation,
du travail des mines, des manufactures et du com-
merce. Les institutions politiques de deux sociétés

aussi distinctés ne pouvaient être les mêmes, et il fal-
lait que rune d'elles absorbât l'autre. Si les Highlands
avaient été placés, par exemple, sur la ligne qui joint
Carlisle à Berwick, il est probable que l'Écosse eût
absorbé l'Angleterre ; il est au moins certain que les
Celtes eussent réussi à tenir la civilisation en échec
pendant un temps fort long. L'acharnement et la du-
rée des guerres qui ont abouti, pour le bien commun,
à l'union de l'Angleterre et de l'Écosse, montrent assez
combien il a été difficile d'extirper le militarisme de ce
coin du globe. Si des conditions meilleures lui avaient
été faites là, comme en d'autres pays — notamment
dans l'Europe occidentale — nul doute qu'il n'en fût
résulté un grand changement dans la marelle de l'His-
toire  durant ces derniers siècles. Mais, par un hei-
reux concours de circonstances, la société celtique
ayant été refoulée très-loin vers les hauteurs, il fut
possible de la drainer définitivement vers les ports de
mer et le continent américain.-

Les fermiers anglais de la plaine furent ici les vrais
civilisateurs, non-seulement parce qu'ils établirent
des méthodes de travail fructueuses sur des terres
dont les Celtes étaient incapables d'exploiter les ri-
chesses, mais encore en obligeant ces derniers à pas-
ser, d'un milieu favorable aux loisirs de la guerre,
dans un milieu favorable aux occupations de la paix.
L'Angleterre y gagna ses libertés politiques, et l'on
vit les débris des clans devenir eux-mêmes, sur les
bords de la Clyde et dans le nouveau monde, des pro-
ducteurs et des civilisateurs de premier ordre.

En passant de la Grande-Bretagne dans l'Europe,
continentale, on observe un phénomène' analogue,
développé sur une échelle plus vaste et avec des pé-
ripéties qui durent encore. Ici, comme en Écosse,
comme partout sur le globe, le problème à résoudre -
pour faire progresser l'espèce humaine s'est trouvé,
dès le premier jour, posé en ces termes : L'extension
provisoire de la civilisation militaire étant inévitable,,
à cause dela sauvagerie primitive de toutes les races
humaines, arriver, par le travail producteur, à cons-
tituer une civilisation industrielle qui, de proche en
proche, mette les guerriers à la raison.

L'Europe a vu les succès inouïs de la civilisation
militaire conduite par un certain nombre de tueurs
d'hommes admirablement doués pour cette besogne.
Parmi ces carnassiers, il en est quatre qui sont vrai-
ment grands— Alexandre, César, Charlemagne et Na-
poléon. Autour d'eux s'agite le menu fretin des capi-
taines de second ordre. Placés dans des conditions
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très-différentes, les uns, comme Alexandre et Char-
lemagne, sous l'influence d'une vision assez distincte
de l'avenir, ont aidé dans une certaine mesure à l'avé-
nement des civilisateurs industriels ; les• autres,
Comme César et surtout comme Napoléon, plus fon-
cièrement destructeurs et doués d'une intelligence
moins haute, n'ont rien vu de ce que l'esprit des
temps amenait. Cependant, malgré ces différences,
les quatre grands carnassiers d'Europe travaillent
bien à une oeuvre commune, qui s'agrandit sans cosse
en passant de l'un à l'autre ; ils sont bien les quatre
représentants de la civilisation militaire européenne,

commencée d'une manière confuse par la Grèce an=
tique, agrandie par les Romains, renforcée de l'élé-
ment spirituel au moyen âge, enfin, portée à son
apogée par les derniers représentants de la race Cel-
tique, armés sous Bonaparte du génie et des institu-
tions de la Rome impériale.

RappelonS à grands traits l'influence que les mon-
tagnes de l'Europe ont exercée dans la succession do
ces mouvements historiques.

Si l'on joint par une ligne droite l'embouchure du
Danube à celle de l'Oder, cette ligne rase à très-peu
près le bord oriental de la grande chaîne des Karpa-

thes. A l'Ouest de cette ligne sont ramassées toutes
les . montagnes européennes, à l'exception des monts
Ourals et des-Alpes scandinaves ; et cependant la por-
tion de terre comprise entre elles et l'océan Atlanti-
que ne représente que la moitié de l'Europe. Depuis
les Karpathes jusqu'à l'Oural, Je voyageur ne rencon-
tre que de petites éminences, des plaines, des steppes,
des lacs et des cours d'eau, sur une étendue d'envi-
ron 35 degrés en longitude. Au contraire, depuis les
Karpathes jusqu'au méridien qui dessine la côte occi-
dentale d'Irlande et tombe dans l'océan Atlantique, à
peu de distance de la côte occidentale d'Espagne, sur
la même étendue d'environ 35 degrés en longitude,les
géologues ne comptent pas moins de vingt et un sys-
tèmes de montagnes différents. L'Europe se divise
donc en deux zones géographiques très-nettement
dissemblables, et l'on voit tout de suite que la civili-
sation militaire s'est épanouie et fortifiée dans lazone
où abondent les massifs montagneux. Dans cette oeu-
vre, là zone dépourvue de massifs montagneux a joué
sans doute un rôle important, puisqu'elle a livré un
passage facile à d'immenses agglomérations de races
diverses venant de l'Est— notamment aux Celtes, aux
Saxons et aux Slaves. Mais ces races introduites suc-

cessivement dans l'Europe occidentale, par le contre-
coup des révolutions de l'Asie, auraient été incapables
de produire une civilisation militaire supérieure à
celles qu'elles apportaient chez leS autochthones, si
l'ouest de l'Europe, au lieu d'être sillonné de monta-
gnes, ne présentait que de petites éminences, des
plaines, des steppes, des lacs et des cours d'eau. Cela
est suffisaminent démontré par l'état primitif des peu-
plades répandues au delà des Karpathes, état qui ne
s'améliore que grâce à l'éducation occidentale des
chefs de ces peuplades — de l'aristocratie polonaise
et du gouvernement russe.

Après cette vue générale, il faut examiner en détail
les diverses parties de l'Europe montagneuse. La vé-
ritable civilisation militaire, celle qui se répand au
dehorspar les armes, -n'y commence qu'avec les Grecs.
Mais en Grèce, le massif des montagnes affecte une
forme qui s'oppose à l'établissement d'un grand État
centralisateur, comme l'empire Romain ou l'empire
Français. Le génie fédératif de la Grèce est empreint
dans cette nature variée, qui montre tant de chaînes
de montagnes, de vallées, de défilés, de golfes et de
détroits, ramassés dans uri espace infime. Et cet es-
pace, pour comble de bonheur, relie l'Europe à l'Asie
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par une chaussée d'îles ravissantes, peuplées de my-
riades d'êtres actifs et rêveurs, s'éveillant à la vie en
'pleine lumière, portés vers la guerre et le commerce
par la soif de l'idéal, bien plus quo par l'amour du
lucre. Aussi, combien ces artistes inimitables nous
sont sympathiques, malgré les défauts que leur a lais-
sés la vie sauvage dont ils sortent à peine; Alexandre,
issu des monts de la Macédoine, est un Polynésien
dans la bataille et dans l'orgie ; mais quel type splen-
dide d'Européen, lorsqu'il est calme et projette sa
confédération de tous les peuples de la Méditerranée,
sa conquête de toute la terre habitable, la découverte.
de tout ce qui est encore inconnu. L'homme qui pos-
sédait une telle constitution cérébrale, servie par un
tel besoin de mouvement, ne pouvait agir en Grèce
où les montagnes l'arrêtaient trop vite : le reste de
l'Europe lui était presque entièrement inconnu, et du
reste peu préparé à recevoir, dès cette époque, une
forte civilisation militaire ; il se jeta donc sur l'Asie ;

accomplissant avec un instinct merveilleux la vérita-
ble mission de sa race 7- la colonisation universelle.

Humboldt a indirectement signalé cette influence
des soulèvements du sol grec sur l'histoire de ce grand
peuple, lorsqu'il a écrit : « Ce qui distingue les colo-
nies grecques de toutes les autres, particulièrement
des colonies immobiles de la Phénicie, ce qui a im-
primé un cachet propre à leur organisation, c'est
l'individualité et les différences originaires des races.
dont se composait la nation. Il y avait dans les colo-
nies grecques, comme dans tout le monde hellénique,
un 'mélange de forces dont les unes tendaient à la sé-
paration, les autres au rapprochement. Cette opposi-
tion produisit la diversité dans les idées et dans les
sentiments; elle amena deÉ différences dans la poésie
et dans l'art rhythmique; mais partout aussi elle en-
tretint cette plénitude de vie où tout ce qui semble
ennemi s'apaise et se réconcilie, en vertu d'une har-
monie plus générale et plus haute. »

En résumé, les montagnes ont agi en Grèce de deux
manières bien distinctes. Dans un pays dont les dif-
férentes parties sont séparées par des défilés tels que
celui de Tempé, où dix hommes postés à l'endroit le
plus étroit, sur une route taillée dans le roc, pouvaient
arrêter une armée entière entrant en Thessalie, le
sentiment de la valeur individuelle domine tout, et
l'autorité ne peut avoir d'autre base que la liberté :
elle ne peut être' acceptée si . le choix de l'individu
n'est pas volontaire, qu'il soit d'ailleurs spontané ou
réfléchi. Mais, comme conséquence immédiate, dans
un tel pays le despotisme ne peut faire souche, et il
est impossible de prendre sur un tel peuple le point
d'appui d'un vaste système de domination politique.
Il ne veut le joug, ni pour lui, ni pour ses semblables;
et si la beauté naturelle des sites ou des hommes vient
se joindre à cet heureux tempérament, si elle est in-
terprétée par des cerveaux richement doués, ce peu-
ple ne concevra pas d'ambition plus haute que celle
de régner sur le monde par l'opinion, par l'intelli-
gence, par les œuvres de la beauté. Aussi la civilisa-
tion grecque épuise.t-elle bien vite la donnée mili-
taire,, pour devenir une civilisation intellectuelle et
artistique. Loin de regretter la conquête de la Grèce
par Home, il faut s'en réjouir. Désormais !'oeuvre in-
dispensable mais abrutissante de grouper les hommes
en leur donnant des coups, va passer en des mains'
plus grossières. Les Humains viennent d'entrer en
scène. Déliarrass des préoccupations inférieures qui

hantent les hommes ou les races aptes à commander
avec le glaive, les Hellènes vont maintenant comman-
der avec la vraie t'en:ce, avec le génie et la grâce unis
ensemble. Les germes contenus dans leurs œuvres
se répandront partout où la guerre fera pénétrer les
nouveaux maîtres, et malgré les efforts des destruc-
teurs, ces germes grandiront jusqu'à donner le jour
aux sciences expérimentales, dont la mission est de
faire passer le gouvernement du monde aux mains
des producteurs.

(A suivre)	
FàLix FOucôn.

LE 'MONDE DES INSECTES

L'ARAIGNÉE DES JARDINS . ET SA TOILE

tin préjugé 'absurde représente l'araignée comme
un animal immonde et malfaisant, que le dégoût seul
empêche souvent d'écraser. Pour le naturaliste, pour
le simple observateur, l'araignée est l'.un des êtres
les plus intéressants du règne animal.

Malfaisante, elle ne l'est point ; • elle est au contraire
d'une grande utilité par le massacre qu'elle fait d'in-
sectes qui, eux, sont incontestablement nuisibles.
Quant à sa prétendue malpropreté, le microscope ne
permet pas de découvrir la moindre souillure au fin
duvet dont son corps est couvert.

D'autre part, l'araignée est douée d'une organisa-
tion d'une richesse inouïe dans des proportions si ré-
duites, jointe à une habileté, à une intelligence mer-
veilleuses, qui provoquent l'admiration du plus in-
différent . Elle est d'ailleurs parfaitement outillée
pour les nécessités du travail qu'elle doit accomplir.
Ses pattes sont terminées par des crochets, ou sim-
ples, ou dentelés comme des peignes, ou ouverts en
forme de fourches. Les organes producteurs du fil
sont de petits mamelons placés sous l'extrémité de
l'abdomen, au nombre de quatre, six ou huit, et dis-
posés par couples uniformes ou variés, suivant que
l'animal doit produire une seule, deux ou trois espè-
ces de fils, et couverts d'appendices très-menus, qui
sont les conduits où passe la sécrétion presque li-
quide qui, en se solidifiant à l'air, devient une sorte
de soie. Les brins de soie provenant de ces organes
s'unissent les uns aux autres, comme la soie sortant
d'un fuseau; et ce fil si ténu, dont les toiles d'arai-
gnées sont formées, se compose d'une multitude de
ces petits fils initiaux.

Les araignées tisseuses les plus habiles, les plus
belles, et en même temps les plus connues, sont les
épeires. Ces toiles immenses, si fortes que des petits
oiseaux s'y prennent fréquemment, sont l'oeuvre d'une
épéire de l'Inde.

L'épeire de nos climats n'est pas moins intéres-
sante que ces énormes araignées des Indes, parées
des plus vives couleurs ; elle est ollé-même revêtue
de nuances délicates, et les ornements qui parent
son abdomen lui ont fait donner le nom d' épéire dia-
(terne. C'est la grande araignée de nos jardins, dcint la
toile si artistement tissée et solide, au point d'oppo-
ser aux efforts d'un vent violent une résistance vic-
torieuse, s'étend d'un arbre à l'autre, en travers des
chemins, brillant, aux rayons du soleil, de reflets écla-
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tants. L'araignée est là, tapie au centre de la toile,
guettant sa proie. •

Les épeires ont huit yeux partagés en trois grou-
pes'. Leurs pattes sont pourvues de crochets de deux
sortes, taillés en peignes ou en fourches.

Leur toile, de forme presque circulaire, se com-
poSe de fils droits partant d'un centre commun, au-
tour desquels d'autres fils sont disposés en cercles
assez rapprochés. Ces deux fils diffèrent sensible-

ment : ceux des rayons sont unis et peu élastiques ;
ceux des cercles sont très-élastiques et semés d'une
multitude de petites protubérances de nature vis-
queuse, qui retiennent les insectes, comme la glu les
petits oiseaux. Pour commencer sa toile, l'épeire lance
un fil qu'elle laisse porter par le vent, — ou qu'elle
dirige elle-même , croyons-nous • plutôt , vers un
point d'appui convenable : une branche d'arbre le
plus souvent ; puis, suivant ce fil, elle va l'assujettir

L'arignée des jardins tissant sa toile.

avec le plus grand soin. Un second, puis un troisiè-
me,' etc., seront assujettis de la même manière, cons-
tituant les etibles d'amarre de tout l'ouvrage. L'arai-
gnée retourne alors vers le centre formé par la
rencontre de ses câbles et y établit un cadre de fils
solides ; puis elle dispose les rayons, et enfin conduit
des fils de• manière à former ces cercles concentri-
ques presque aussi réguliers que s'ils étaient tracés
au compas.

J'ai précisément pour voisine, depuis environ un
mois, en face de la fenêtre où j'écris ces lignes, une
épeire magnifique, dont la toile a résisté au mauvais
temps. Le câble supérieur, le premier construit, n'est
pas fixé à une branche, mais au rebord de la terrasse
du deuxième étage ; celui de l'extrémité diamétrale-
ment obposee s'attache aux branches d'un arbuste
du jardin ; l'espace compris entre ces deux points
extrêmes ne mesure pas moins de sept à huit
mètres !

L'épeire répare sa toile déchirée, comme une mé-
nagère fait une reprise d'un mouchoir : pour rien au
monde elle n'en ferait plus qu'il n'est indispensable,
se réservant pour l'éventualité d'une catastrophe pos-
sible. Elle s'abstiendra même, si un danger imminent
menace de rendre sa peine inutile. Si le temps est
mauvais depuis plusieurs jours, et que, - bien que rien
ne fasse espérer de changement, vous voyiez l'épeire
réparer sa toile avariée, tenez pour certain que le
beau temps est proche, même en dépit du bartzt
mètre.

Née au _printemps, l'araignée des jardins meurt à
l'entrée de l'hiver ; mais, auparavant, elle a enfermé
bien chaudement ses oeufs dans un épais cocon de
soie, qu'elle a caché en lieu sûr : dans une cavité re-
tirée, une fente de la muraille, ou simplement sous
une pierre. Après quoi, elle meurt tranquille...

Elle a rempli le voeu de la Nature,
ADOLPHE BITARD.
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HISTOIRE D'UNE MONTAGNE

L'ASILE

J'étais triste, abattn, las.de la vie. La destinée avait
été dure pour moi, elle avait enlevé des êtres qui
m'étaient chers, ruiné mes projets, mis à néant mes
espérances. Des hommes, que j'appelais mes amis,
s'étaient retournés contre moi en me voyant assailli.
par le malheur; l'humanité tout entière, avec ses inté-
rêts en lutte et ses passions déchaînées, m'avait paru
hideuse. Je voulais à -nuit prix m'échapper, soit pour
mourir, soit pour retrouver dans la solitude une force
et le calme de l'esprit. - -

Sans trop savoir où me conduisaient mes pas, j'étais
sorti de la ville bruyante et je me dirigeais vers les
grandes montagnes dont je voyais le profil denteler
le bord de l'horizon. Je marchais devant moi, suivant
les chemins, do traverse et m'arrêtant le soir devant
les auberges écartées. Le son (l'une voix humaine, le-
bruit d'Un pas me faisaient frissonner ; mais quand je
cheminais solitaire, j'écoutais avec une sorte de plai-
sir mélancolique le chant des oiseaux qui voletaient
de branche en branche, le murmure de la rivière
contre ses berges et les mille rumeurs échappées des
grands bois.

Enfin, marchant toujours au hasard par route ou par
sentier, j'arrivai à l'entrée du premier défilé de la
montagne. La large plaine rayée de sillons s'arrêtait
brusquement au pied des rochers et des pentes om-
bragées de châtaigniers. Les hautes cimes bleues
aperçues-de loin avaient disparu derrière des som-
mets moins hauts, mais plus rapprochés. A côté, la
rivière, qui plus bas s'étalait en une vaste nappe, se
plissant sur les 'cailloux, coulait inclinée et rapide
entra dos r6ches lisses et revêtues de mousses noirâ-
tres. De chaque côté du torrent, une colline, premier
contre-fort des monts, dressait ses escarpements et
portait sur sa tète les ruines d'une vieille tour,
qui jadis fut la gardienne de la vallée. Je me sentais
enfermé entre les deux murailles ; j'avais quitté la
région des grandes villes, des fumées et du bruit;
derrière moi étaient restés ennemis et faux amis. Pour
la première fois depuis bien longtemps, j'éprouvai un
mouvement de joie réelle. Mon pas devint plus allè-
gre, mon regard plus assuré. Je m'arrêtai pour aspi-
rer avec volupté l'air pur descendu de la montagne.

Dans ce pays, plus do grandes routes couvertes de
cailloutis, de poussière ou de boue ; maintenant, j'ai
quitté les basses plaines, je suis dans la montagne
non encore asservie ! Un petit sentier, tracé par les pas
des chèvres et des bergers, se détache du cheminot
plus large qui suit le fond de la vallée et monte obli-
quement sur le flanc des hauteurs. C'est la route que
je prends pour être bien sûr d'être enfin seul. M'éle-
vant à chaque pas, je vois se rapetisser de plus en
plus les hommes qui passent sur le sentier du fond.
Les hameaux, les villages me sont à demi cachés par
leurs propres fumées, brouillard d'un gris bleuâtre
qui rampe lentement sur les hauteurs et se déchire
en route aux lisières de la forêt.

\'ers le soir, après avoir contourné plusieurs escar-
pements de rochers, dépassé de nombreux ravins,
franchi en sautant de pierre en pierre bien des ruis-

selets tapageurs, j'atteignis la base d'un promontoire
dominant au loin rochers, bois et pâturages. A
cime apparaissait une cabane enfumée et des brebis
paissaient à l'entour sur les pentes. Pareil à- un rubp
déroulé dans le velours du gazon, le petit sentier jan- -

nâtre montait vers la cabane et semblait s'y arrêter.
Plus loin, je n'apercevais que de grands ravins pier-
reux, éboulis, cascades, neiges et glaciers. Là était la
dernière habitation de l'homme. C'était la masure
qui, pendant de longs mois, devait me servir d'asile.
Un berger et son chien m'y accueillirent en amis.

Libre désormais, je laissai ma vie se renouveler
lentement au gré de la nature. Tantôt j'allais errer
au milieu d'un chaos de pierres écroulées d'une crête
rocheuse ; tantôt je - cheminais au hasard dans une
forêt de sapins ; d'autres fois, je gagnais les crêtes su-
périeures pour aller m'asseoir sur une cime dominant
l'espace; souvent, aussi, je m'enfonçais dans un ravin
profond et noir où je pouvais me croire comme en-
foui dans les abîmes de la terre. Peu à peu, sous l'in-
fluence du temps et des paysages grandioses qui
m'entouraient, les fantômes lugubres qui hantaient
ma mémoire se relâchèrent de leur étreinte. Je ne
me promenais plus seulement pour échapper à mes
souvenirs, mais aussi pour vair et pour -étudier. Si,
dès mes premiers pas dans la montagne, j'aVais éprou-
vé un sentiment de jale, c'est que j'entrais dans la so-
litude et que des rochers, des forêts, tout - un monde
nouveau se dressait entre moi et le passé ; mais un .
beau jour, je compris qu'à mon insu une nouvelle
passion s'était glissée dans mon âme. J'aimais la inçin-
tagne pour elle-même. J'aimais son profil calme et
superbe éclairé par le soleil quand nous étions en-
core. ou déjà dans l'ombre ; j'aimais. ses fortes épaules
chargées de glacesiùx reflets d'azur, ses flancs où
les pâturages alternent avec les. forêts et les éboulis,
ses racines puissantes s'étalant au loin comme celles
d'un arbre immense, et tentes séparées par des .val-
loris avec leurs rivulets, leurs cascades,. leurs lacs et
leurs prairies; j'aimais tout de la montagne, jusqu'à
la mousse jaune ou verte qui croît sur le rocher, jus-
qu'à la petite pierre qui brille au milieu du gazon.

De même, le berger mon compagnon, qui d'abord
m'avait presque déplu, comme représentant de cette
humanité que je fuyais, m'était devenu graduelleMent
nécessaire ; je sentais naître pour lui la confiance et
l'amitié. Je ne me bornais plus à le remercier de la
nourriture qu'il m'apportait et des soins qu'il me ren-
dait; mais je l'étudiais, je tâchais d'apprendre ce qu'il
pouvait m'enseigner. Bien léger était le bagage de
son instruction, mais quand l'amour de la nature se
fut emparé de moi, c'est lui qui me fit connaître la '
montagne où paissaient ses troupeaux et à la base
de laquelle, il était né. Il me dit de nom des plantes,
me montra les rochers où se trouvaient les cristaux
et les pierres rares, m'accompagna sur les corniches
vertigineuses des gouffres pour m'indiquer le chemin
à prendre à travers les pas difficiles. Du haut des
cimes il me désignait les vallées, me traçait le cours
des torrents, puis de retour à notre cabane enfumée,
il me racontait l'histoire du pays et les légendes lo-
cales.

En échange, je lui expliquais aussi bien des choses
qu'il ne comprenait pas et que même il n'avait jamais
désiré comprendre. Mais son intelligence s'ouvrait
peu à peu, elle devenait avide. Je prenais plaisir à
lui répéter le peu que je savais en voyant son oeil
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s'éclairer et sa bouche sourire. La physionomie se
réveillait sur ce visage naguère épais et grossier ;
d'être insouciant qu'il avait été jusqu'alors, il se chan-
geait en homme réfléchissant sur soi-même et sur les
objets qUi l'entouraient. •

Et tout éil instruisant mon compagnon, je m'ins-
truisais moi-même, car, en essayant d'expliquer au
bergeries• phénomènes de la nature, j'arrivais , à les
comprendre mieux et j'étais mon propre élève. -

Ainsi, sollicité,par le double intérêt que me don-
naient l'amour de la nature et la sympathie pour mon
semblable, j'essayai de connaître la vie présente et
l'histoire passée de la montagne sur laquelle nous
vivions comme des pucerons sur l'épiderme d'un élé-
phant. J'étudiai la masse énorme dans les roches
dont elle est bâtie, dans les accidents du sol qui, sui-
vant les points de vue, les heures et 'les saisons, lui
donnent une si grande variété d'aspects ou gracieux,
ou terribles.; je l'étudiai dans ses neiges, ses glaces
et les météores qui l'assaillent, dans les plantes et
les animaux qui en habitent la surface, dans les po-
pulations qui se sont établies au fond de ses vallées
et sur ses pentes. En m'aidant de mes souvenirs clas-
siques, je tentai de comprendre aussi ce que la mon-
tagne avait été dans la,poésie et dans l'histoire des
nations, le rôle qu'elle avait joué dans les mouve-
ments des peuples et dans les progrès de l'humanité
tout entière. Ce que j'appris, je le dois à la collabo-
ration de mon ami le berger, et aussi, puisqu'il faut
tout dire, à la collaboration de l'insecte rampant, à
celles du papillon et de l'oiseau chanteur. Si je n'a-
vais passé de longues heures, couché sur l'herbe, à
regarder ou à entendre ces petits êtres, mes frères,
peut-être aurais-je moins compris combien est vi-
vante aussi la grande terre qui porte sur son sein
tous ces infiniment petits et les entraîne avec nous
dans l'insondable espace

(A suivre.)

CURIOSITÉS DE LA SCIENCE

Les .Rétélations de la Science moderne. — Qui voudrait
croire, sur une simple affirmation, que, dans l'espace
d'une seconde, le temps d'un battement de balancier
d'horloge, ou, pour nous exprimer d'une manière plus
scientifique, d'une oscillation de pendule, un rayon
lumineux franchitplus de 300.000 kilomètres, et pour-
rait par conséquent . faire le tour du monde en un clin
d'œil, c'est-à-dire cri beaucoup moins de temps que ,

n'en met le meilleur coureur à faire une enjambée ?
Quel mortel assez crédule voudrait admettre, à

moins de preuves convaincantes, que le soleil est près
d'un million de fois plus volumineux que la terre, et
que, bien qu'un boulet de canon, si nous le lui pou-
vions envoyer directement et sans que sa vitesse de
projection diminuât, mettrait vingt. ans à l'atteindre,
sa puissance d'attraction s'exerce sur notre globe en
un instant d'une durée inappréciable à nos facultés
bornées ?

Et quel est lé profane qui peut se faire à cette idée
que l'aile d'un moucheron bat l'air plusieurs centaines
de fois par seconde, dans son vol ordinaire et tran-
quille, et qu'il existe des êtres animés, pourvus d'un

organisme complet, dont plusieurs milliers, placés
côte à côte, auraient de la peine à couvrir une surface
de la largeur d'un pouce?

Ces vérités, et bien d'autres tout aussi merveilleuses,
sont pourtant aujourd'hui démontrées, car tout est
merveille dans la science, c'est-à-dire danS l'étude de
la nature et- de ses phénomènes, et, partant, curiosité.
Et il n'existe pas une des seules divisions de la phild-
sophie naturelle qui ne fût capable d'exercer sur
l'homme le plus indifférent une séduction puissante
et salutaire, si le pédantisme n'en avait hérissé les
abords d'obstacles rebutants.

Ces obstacles, la Science illustrée se propose de les
faire disparaître, en présentant les phénomènes scien-
tifiques tels qu'ils sont, et en les analysant en langage
habituel et vulgaire. Quant à nous, dans cette humble
place que nous avons choisie, nous nous bornerons à
colliger ceux de ces phénomènes qui sont les plus
curieux à. tous les titres, nous dirons presque les plus
amusants, bien qu'ils ne laissent jamais de 'porter
leur enseignement avec eux, et souvent aussi élevé,
aussi concluant que les déductions savantes les plus
laborieuses.

Meules à repasser artificielles. — On vient d'inventer à
Worms (Allemagne) des meules à repasser composées
de gravier, de verre solUble et de pétrole, et qui
pourraient, dit-on, supporter un mouvement des plus
rapides. Bien entendu, l'inventeur rie donne pas la
proportion des matières en combinaison.

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE .

É.L1SEE RECLUS.

LES CA13LES SOUS-1“1ARINS

Le Journal of appliid science donne des renseigne-
ments statistiques intéressants sur le nombre, et l'état
des câbles télégraphiques sous-marins'qui fonctionnent
aujourd'hui.

Depuis 1850 jusqu'à la fin de 1874, le nombre des
câbles immergés a été, dit ce recueil, de 206, représen-
tant une longueur de plus de 80.000 kilomètres. Sur ces
206 'câbles, 61 ont 'cessé de servir et, 143 fonctionnent
encore.

L'Angleterre et la France sont les deux pays qui pos- •
sèdent le, plus de câbles télégraphiques sous-marins.
L'Angleterre en compte 29 et la •Fi'ance 16. La - France
et l'Angleterre sont actuellement reliées par 7 câbles •
télégraphiques. • -

De 1850 à 1851, on ne construisit que deux câbles
sous-marins : cette belle entreprise n'en était encore
qu'a ses débuts. En 1852 et 1853, huit câbles furent im-
mergé-s. En 1854, Cin en immergea sept; en 1855, neuf ;
en 1856 et 1857, un chaque année ; en 1858, cinq; en
1859, treize; en A860, douze ; en 1861, un ; en 1862,
deux', en 1863, un ; en 1864, six ; en 1865, trois ; en
1866, dix ; en 1867, sept ; en 1868, deux ; en 1869, dix-
sept ; en 1870, vingt-sept ; en 1871, vingt-six ; en 1872,
deux ; en 1873, quatorze; et en 074, treize.

Les plus longs de ces câbles transatlantiques sont.: celui
qui va d'Irlande à la ,côte américaine de New Found-
land : il a 3.093 kilomètres; celui d'Irlande à la côte de
ValentiaenAmérique,•qui a 3.100 kilomètres; celui de
Saint-Vincent à Pernambuco, qui a • 3.125 kilomètres.; •
celui de Brest à Saint-Pierre, gni n'a pas moins de
4.135 kilomètres. C'est donc la France qui a posé au
fond de-la mer le plus long. câble connu.

Les plus grandes profondeurs d'immersion des câbles
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sont 3.656 mètres pour celui de Malte à Alexandrie,
4.131 mètres pour celui d'Irlande à New Foundland,
4.800 mètres pour celui de Portkarno, en Angleterre, à
Lisbonne, 5.045 mètres pour celui de Brest à Saint-
Pierre.

Avant 1858, époque à laquelle fut posé le premier
câble transatlantique, on n'avait pu immerger de con-
ducteur d'une longueur supérieure à 566 kilomètres.
Après avoir fonctionné un mois seulement, ce premier
câble se rompit. C'était là sans doute un échec, mais il
suffisait à prouver que l'Océan pourrait être franchi
un fil électrique.

Tout le monde sait que l'honneur d'avoir conçu le pro-
jet de la télégraphie transocéanique revient à un ingé
nieur américain, M. Cyrus Field. Lé Congrès des États-

Unis vota, en 1864, des reinerciments publics à M: Cyrtis
Field, et lui offrit, au nom du peuple, une médaille d'or.
L'ingénieur américain obtint le grand prix'de l'Exposi-
tion internationale de Paris, en 1867.

Ce n'est qu'en 1870 et 1871 que des communicalionS
directes ont été établies entre l'Angleterre ctl'Inde, avec
la Chine, le Japon et l'Australie. En cc moment, Ume
manque plus qu'un câble jeté au fond de l'Océan Paci-
fique pour que le mondé soit compléteMent entouré
d'une ceintnre de télégraphie électrique, selon le rêve
de M. Cyrus Field. Lorsque le câble de l'Oeéan Pacifique
sera posé, une ligne télégraphique continue enserrera le
globe entier. Elle aura 8.930 kilomètres de long, et se
divisera en trois sections, savoir : de San-Francisco à
Honolulu, 3.350 kilomètres ; de Honolulu à Midway

Carte des communications télégraphiques sous-marines.

Island, 1.832 kilomètres; et de ce dernier point à Yoko-
hama, 3.516 kilomètres.

Onze nouveaux câbles sont en ce moment en construc-
tion. Ils auront une longueur totale de 27.43Q kilo-
mètres. Les plus longs seront ceux d'Irlande à la Nou-
velle-Ecosse (3.520 kilomètres), d'Aden à Pile Maurice
(•.•80 kilomètres) et d'Honolulu aux îles Fidji (4.640 ki-
lomètres).

Lorsque tous ces câbles fonctionneront, toutes les
parties du globe seront reliées entre elles par l'électri-
cité.

Le prix de revient des câbles sous-marins dépend de
la profondeur à laquelle ils doivent etre immergés et de
la nature du fond de la mer. S'il y a des courants très-
rapides et si le fond est rocailleux, il faut donner au
câble une grande solidité et un poids suffisant. Les
câbles de l'Anglo-american Company reviennent en
moyenne à 5.000 francs par kilomètre pour les parties
qui sont dans les eaux profondes, et à 16.000 francs

pour celles qui touchent aux rivages.. Les câbles do
l'Angleterre à la Hollande sont construits, dans presqiie
tonte leur longueur, sur le modèle des extrémités des
'câbles transatlantiques, en raison de la petite profon-
deur d'eau, laquelle ne dépasse pas trente brasses, et
leur prix moyen par kilomètre est beaucoup plus élevé.

Il existe seize Compagnies importantes de télégraphie
sous-marine ; leur capital dépassé 500 millions de francs.
Les principales sont l'Angio-american Compciny, qui pos-
aède cinq câbles et un capital de 175 millions; l'Eastern
sztbmarine telegraph Company, avec un capital de 75 mil-
lions; la West India and Panama telegraph Company,
avec un capital de 47 millions et demi; l'Eastern eten-
sien Australiana and China submarine telegraph Com- •
pany, au capital de 41 millions et demi ; enfin la Wes-
tern and Brazilian telegraph Company, dont le capital est
de plus de 33 millions et demi.

Louis FIOUIER.
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BENJAMIN FRANKLIN.

LES SAVANTS ILLUSTRES.

BENJAMIN .FRANKLIN.

Le 4 juillet prochain, l'Amérique célébrera le cen-
tième anniversaire de son indépendance. Une statue
monumentale, œuvre du sculpteur français Bartholdi,
sera inaugurée, à cette occasion, au milieu de la rade
de New-York, dans un îlot, en fade de Long-Island, où
fut versé le premier sang pour l'indépendance. Cette
statue représentera « la Liberté éclairant le monde.»
La nuit, une auréole lumineuse, partant de son front,
rayonnera au loin sur l'Océan. Les journaux ont pu-
blié récemment l'appel d'un comité de l'Union franco-
américaine, présidé par M. Laboulaye, demandant au
peuple français de Concourir par des souscriptions à

N° 2. — 25 OCTOBRE 1875.

l'érection de ce monument, qui sera exécuté en com-
mun par les deux peuples associés dans cette œuvre
fraternelle, comme ils le furent jadis pour fonder l'in-
dépendance. Mais si cette fête grandiose est destinée à
rappeler aux deux nations amies le souvenir de l'hé-
roïsme et de l'indomptable constance des hommes de
guerre : Washington et Gates", pour l'Amérique, La-
fayette et Rochambeau, d'Estaing et le comte de
Grasse, pour la France, elle rappellera aussi et sur-
tout Franklin l'imprimeur, Franklinle physicien, Fran-
klin le philosophe et le diplomate. Cette guerre de
l'indépendance, en effet, marquée par tant de brillants
faits d'armes, c'est Franklin qui, par ses écrits, avait
éveillé dans le cœur des colons d'Amérique les vertus
qui leur donnèrent l'énergie de l'entreprendre; c'est
lui qui, par s'es découvertes scientifiques et le pres-
tige de son génie, intéressait à leur cause tout ce que
l'Europe comptait d'esprits généreux et libres, leur
conquit les sympathies ardentes du vieux monde et

T. I.	 2
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leur valut l'appui moral et les secours matériels qui
leur permiient, malgré les premiers revers, de ne
mais désespérer de leur cause ; c'est lui enfin qui,
par sa prudence consommée et son habileté de négo-
ciaien•, leur assura le fruit de leurs victoires par la
rédaction de traités qui marquent une ère nouvelle
dans la diplomatie et l'histoire du droit des gens.

Cet homme, qui a empli le monde de sa gloire et
de ses bienfaits, naquit dans les conditions les pluS
humbles. Son père, Josiah Franklin, avait quitté l'An-
gleterre à la fin du règne de Charles II, et était venu
s'établir à Boston; dans la colonie de Massachusetts.
N'ayant pas réussi dans son métier de teinturier en
soies, il se fit fabricant de chandelles. Il était depuis
vingt-quatre ans établi à Boston, quand il eut de sa
seconde femme, Abiah Folgier, Benjamin Franklin.
Sa première femme la avait donné sept enfants ; la
seconde lui en donna dix. Benjamin, le dernier de ses
enfants mâles, et le quinzième de tous ses enfants,
naquit le 17 janvier 1706. 11 était trop pauvre pour
pourvoir à leur instruction. Benjamin reçut à peine
quelques notions d'arithmétique et d'écriture. A l'âge
de dix ans, et pendant deux années, il aida son père
dans la fabrication des chandelles. Il voulut alors se
faire marin, mais son père s'y opposa. Après avoir
essayé de divers métiers, et notamment de celui de
coutelier, il entra en apprentissage, pour neuf ans,
chez son frère, James Franklin, qui avait monté une
petite imprimerie.. Dès ce moment, son génie inven-
tif et sa passion pour la science prirent leur essor. La
lecture de Plutarque; de Xénophon, des Provinciales,
de Pascal, du Spectateur, d'Addisson, de l'Essai sur les
projets, de de Fa, de l'Essai sur l'entendement humain,
de Locke, des mûres philosophiques de Collins et de
Shaftesbury, détachèrent son esprit des religions ré-
vélées et le tournèrent vers le rationalisme et la phi-
losophie expérimentale, en môme temps.qu'il se per-
fectionnait comme ouvrier et pénétrait dans les
secrets de son métier d'imprimeur.

11 imprimait alors un journal, Tin New Englancl
Courant, le second qui paraissait en Amérique. Le
premier s'appelait The Boston IVele Letter. Il fit plus, il
y glisSa plusieurs articles de lui, en gardant ranony-'
me. Ces articles eurent un éclatant succès. 11 se fit
connaître. Mais l'un de ces articles, d'une grande har-
diesse, ayant attiré à son frère James une condamna-
tion à un mois de prison, quelque temps après leS
deux frères so brouillèrent. Benjamin s'embarqua
pour New-York. N'y trouvant pas de travail, il alla
jusqu'à Philadelphie, où il entra chez un imprimeur
nominé Miner. C'est à cette époque qu'il fit la con-
naissance d'une jeune fille, miss Read, qui, six ans
plus tard, devint sa compagne. Leurré par des pro-
messès incertaines, et n'ayant pas encore acquis cette
sagesse et cette prudence de conduite qui furent plus
tard la marque dominante de son caractère, il se dé-
termina à quitter l'Amérique pour aller chercher for-
tune à Londres. Pressier, puis compositeur chez les
célèbres imprimeurs Palmer et Wats, il végéta, malgré
sa supériorité comme artisan, dans la capitale de l'An-
gleterre.

Au bout de dix-huit ans, il retourna à Philadelphie
et reprit son emploi à l'imprimerie lichner, dont il
perfectionna l'outillage. Keimer ayant été chargé
d'imprimer un papier-monnaie pour la colonie de
New-Jersey, Franklin, bien qu'il eût à se plaindre de
l'ingratitude de son patron, consentit à faire cet ou-

vrage, qu'aucun autre no pouvait faire alors. Il des-
sina et grda une planche qui excita l'admiration des
membres de l'Assemblée de New-Jersey. Peu après,
associé avec un apprenti de Keimer, Hugues Méré-
dith, il fonda lui-môme une imprimerie. Resté bien-
tôt seul à la tête de cette imprimerie, sa probité,. son
habileté patiente attirèrent bientôt sur lui l'attention
publique. Keinier perdit sa clientèle et quitta Phila-
delphie. L'Assemblée de Pensylvanie enleva à l'im-
primeur Bradford l'impression de son papier-monnaie,
de ses lois et de ses décrets, pour la confier à Fran-
klin. Le gouvernement de New-Castle la lui confia
aussi. Franklin ajouta alors à son imprimerie une pa-
peterie, fonda un journal et un almanach, qui devin-
rent rapidèment populaires, et danS lesquels, pour la
première fois, toutes les questions intéressant son
pays et les actes du gouvernement colonial furent
discutés, en même temps qu'il faisait pénétrer dans
l'esprit du peuple de saines et utiles notions de mo-
rale et de science pratique. Cet almanach, qu'il signa
du nom de Richard Saunders, est devenu célèbre
sous celui du Bonhomme Richard. Grâce à lui, l'Améri-
que fut dotée d'une nouvelle industrie: la fabrication
du papier avec les chiffons ; des imprimeries se fon-
dèrent partout, sous la direction d'ouvriers, ses élè-
ves, associés avec lui.
. Mais là ne se borna pas son activité. Réunissant les
ouvriers les plus Instruits de Philadelphie, le vitrier
Godfrey, le cordonnier Parsons, le menuisier Mau-
gridje; l'arpenteur Scull, il institua un club d'ensei-
gnement philosophique, qui s'appela la junte. D'autres
sociétés se formèrent sur cc modèle, et dont il devint
l'inspirateur. Il organisa une bibliothèque par sous-
cription, puis une Académie pour l'éducation de la
jeunesse de Pensylvanie, un hôpital. Toujours à l'aide
de souscriptions, il fit paver et éclairci> les rues de
Philadelphie ; il•obtint la création d'une garde de nuit,
d'une compagnie contre les incendies, etc., etc. C'est
à cette époque de sa vie qu'il fit les découvertes fa-
incuses qui firent retentir du nom de Franklin les
échos (lu monde entier. Sa passion du travail, sa mé-
moire, son esprit d'observation tenaient du prodige.
Il avait appris tout seul le français, l'italien, l'espa-
gnol, le latin. Il n'ignorait rien de ce qui formait alois
le vaste champ des sciences physiques et naturelles,
qu'il allait lui-mémo si fort agrandir. Il nous faut
énumérer les observationS et les découvertes qui lui
sont dues.

En traversant l'Océan, il fait des expériences sur la
température des eaux. Il remarque qu'à la même lati-
tude, la température du courant est plus élevée que
la température de la partie immobile de la mer, et,
par cette observation, il apporteun élément de plus à
la science de la navigation, en donnant aux marins
un moyen facile de reconnaître les courants et de
régler en conséquence la marche de leurs navires.
Chez Franklin d'ailleurà, génie essentiellement prati-
que, l'application suit de près l'observation. Frappé
de la dépression de la chaleur qui s'échappe par l'oii-
verturc des cheminées, et au contraire de la concen-
tration qui s'est produite dans les poêles ferméS, il
imagine de fabriquer un poêle où, combinant les deux
systèmes, il réunissait lés avantages de l'un et de
l'autre. C'est le poêle à la Franklin, pour l'invention
duquel il refuse un brevet, disant qu'on doit être
charmé de trouver l'occasion d'être utile à ses sem-;
blables. Il enrichit encore la science de l'acoustique   
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et les théories des vibrations sonores en découvrant
que le son produit par le choc du verre diffère selon
sa masse et son épaisseur, .et selon leur rapport à
sa capacité, à son évasement et à son contenu. Pour
Tendre cette remarque plus évidente, il fixe l'une à
.côte de l'autre de petites plaques de verre, de dimen-
sion et de volumes différents, et de cette espèce de
clavier il fait l'instrument de musique, autrefois fort
à la mode, et qu'on nomme l'harmonica.

Mais son plus beau titre de gloire,, c'est son inven-
tion du paratonnerre, conclusion de ses recherches ,
et de ses dédouvertes sur l'électricité et sur la nature

de la foudre et des éclairs. Les savants avaient été
frappés de l'analogie que présentaient les étincelles
produites par la machine électrique avec les éclairs,
leur forme et leur lumière, le bruit qui les accompa-
gne; les effets mécaniques, physiques, chimiques et
physiologiques qui les suivent, tout leur faisait croire
à la présence de l'électricité dans les nuages orageux.
Pendant que Dalibard, Charles, de Bornas et Saussure,
.en France, dirigeaient de leur côté leurs. recherches,
Franklin, en Amérique,a ppliquait son génie inventif
à la solution de ce grand problème. « Avec sa saga-
cité pénétrante, dit M. Mignet, il vit d'abord que les

Retour de Benjamin Franklin à Philadelphie (14 septembre FM).

corps à pointé avaient le pouvoir d'attirer la matière
électrique ; il pensa ensuite que cette matière était
un fluide répandu dans tous les corps, mais à l'état
latent; qu'elle s'accumulait dans certains d'entre eux
où elle était en plus et abandonnait certains autres
où elle était en moins; que la décharge avec étincelle
n'était pas autre chose que le rétablissement de l'équi-
libre entre l'électricité en plus. qu'il appela positive,
et l'électricité en moins, qu'il appela négative. » A la
suite d'une série d'expériences dans lesquelles il
observa les effets de l'étincelle électrique, il imagina
une dernière expérience pour vérifier la vérité qu'il
entrevoyait,;a savoir l'identité de l'électricité et de la
foudre. Il construisit un cerf-volant formé par deux
bâtons revêtus d'un mouchoir de soie. Il arma le
bâton longitudinal d'une pointe de fer à son extré-
mité. Il attacha au cerf-volant une corde en chanvre,
conducteur de l'électricité, terminée par un cordon
en soie qui n'est pas conducteur. Au point de jonc-
tion, il fixa une clef où devait s'accumuler le fluide.
Accompagné de son fils, il se rendit dans une prairie

un jour d'orage et lança le cerf-volant dans les airs.
Bientôt, il vit la corde se roidir : il approcha son
doigt de la clef : l'électricité dont elle était chargée,
que la pointe du cerf-volant avait attirée et qui était
descendue le long du chanvre conducteur, dégage
une étincelle qui le secoue violemment. Ses prévi-
sions étaient confirmées : l'identité de l'électricité et
de la foudre était démontrée. C'est au mois de
juin 4752 que Franklin fit cette découverte immor-
telle. A cette découverte il ajoùta bientôt l'invention
du paratonnerre. Dès ce moment, le nom de Franklin
fut célèbre. Buffon à Montbard, Delor à Saint-Ger-
main, le père Beccaria à Turin, renouvelèrent et con-
firmèrent ses expériences. La Société royale de Lon-
dres le nomma l'un de ses membres; les universités
d'Edimbourg et d'Oxford lui conférèrent le grade de
docteur; il devint associé de l'Académie des Sciences
de Paris.

Voilà ce qu'était devenu Franklin, l'artisan, quand
les graves événements survenus dans son pays l'ap-
pelèrent à la vie publique. Nous n'entreprendrons pas
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dé réSuiner, même brièvement, cette partie de l'his-
toire dû grand l'anime. On trouvera dans l'excellente
Vié dé Franklin, publiée par M. Mignet,_ l'attachant
récit du' rôle iirépondérant qu'il a joué dans la guerre
de l'indépendance; de ses deux voyages à Londres ;
dè son• séjour en France comme ambassadeur des
États-Unis; des négociations du traité de Versailles.
Il aurait voulu terminer sa longue et glorieuse car-
rière en France, dans sa chère demeure de Passy.
Mais il fut rappelé par ses compatriotes qui avaient
encore besoin de lui, de ses conseils et de ses lumiè-
res dans la crise que la jeune République subissait
alors. Il arriva en vue de Philadelphie le 14 septem-
bre 1785. 11 fut reçu au son des cloches, au milieu des
acclamations de la foule. Nommé Président de l'État
de Pensylvanie et représentant de l'ancienne colonie
à la Convention de 1787 chargée de réviser la Consti-
tution fédérale, il prit une part prépondérante à ses
travaux, et il se préparait enfin à jouir du repos qu'il
avait si bien gagné, quand il succomba, le 17 avril 1700,
aux atteintes d'une pleurésie aiguë.

Tel fut Franklin. Ouvrier, patron, écrivain, législa-
teur, savant -illustre, diplomate incomparable, il a
résumé en lui deux forces, alors à leur naissance, et
que leur union féconde a faites depuis les maîtresses
du monde moderne : le génie des sciences et l'esprit
démocratique.

L. R.

HISTOIRE D'UNE MONTAGNE

Suite ( I )

If

LES SOMMETS ET LES VALLÉES.

Vue de la plaine, la montagne est d'une forme bien
simple; c'est un petit cône dentelé s'élevant, parmi
d'autres saillies d'inégale hauteur, sur une muraille
bleue, rayée de blanc et de rose, qui borne tout un
côté de l'horizon. Il me semblait voir de loin une scie
monstrueuse aux dents bizarrement teillées; une de
ces dents est la montagne où sè sont égarés mes pas.

Cependant le petit cône que je. distinguais clos barn:.
pagnes inférieures, simple grain de sable sur le petit
grain de sable qui est la terre, m'apparaît maintenant
comme un monde. De la cabane, j'aperçois bien, à
quelques centaines de mètres au-dessus de mal,ête,
une grande crête de rochers qui me. semble être la
cime; mais si je gravis cette crête, voilà qu'un autre
sommet se dresse là haut, par delà les neiges. Que
je gagne un deuxième escarpement, et la montagne
paraît encore changer de forme à mes yeux. De cha-
que pointe, de chaque ravin, de chaque versant, le
paysage se montre sous un nouveau relief, avec un
autre profil. A lui seul, le mont est tout un groupe
de Montagnes. De même, au milieu de la mer, cha-
que lame est hérissée de vaguelettes innombrables,
et l'on ne peut juger de sa véritable forme qu'en la
contemplant de haut. Pour saisir dans son ensemble
l'architecture de la montagne, il faut l'étudier, la par-
courir dans tous les sens, en gravir chaque saillie,
pénétrer dans la moindre gorge. Comme toute chose,
c'est un infini pour celui qui veut la connaître en son
entier.

La cime sur laqUelle j'aimais le plus à m'asseoir,

1. Voyez page O.

ce n'est point la hauteur souveraine où l'on s'installe
comme un monarque sur son trône pour contempler
à ses pieds les royaumes étendus. Je me sentais plus
heureux sur le sommet secondaire d'où mon regard
pouvait à la fois descendre sur des pentes plus
basses, puis remonter d'arête en arête aux parois su-
périeures et à la pointe baignée dans le ciel bleu. Là,
sans avoir à réprimer ce mouvement d'orgueil que
j'aurais ressenti malgré moi sur le point culminant
de la montagne, je savourais le plaisir de satisfaire
complétement mes regards à la vue de ce que neiges,
rochers, forêts et pâturages m'offraient de beau. Je
planais à mi-hauteur, entre les deux zones de la terre
et du ciel, et je me sentais libre sans être isolé. Nulle
part un plus doux sentiment de paix ne pénétrait
mon coeur.

Mais c'est aussi une bien grande joie d'atteindre
une haute cime dominant au loin un horizon de mon-
tagnes, de vallées et de plaines! Avec'quelle volupté,
avec quel ravissement des sens on contemple dans
un tableau d'ensemble l'énorme édifice dont on oc-
cupe le faîte! Des pentes inférieures, on n'en voyait
qu'une partie, au plus un seul .versant ; mais du
sommet, on aperçoit toutes les croupes fuyant de
ressaut en ressaut et de contre-fort en contre-fort,
jusqu'aux collines et aux promontoires de la base.
On regarde d'égal à égaux les monts environnants ;
comme eux, on a la tête dans l'air pur et la libre lu-
mière; on plane dans le ciel, pareil à l'aigle que son
vol soutient au-dessus de la lourde planète. A ses
pieds, bien au-dessous de la cime, on aperçoit ce que
la multitude d'en bas appelle déjà le ciel :ce sont les
nues qui voyagent lentement au flanc des monts, se
déchirent aux angles saillants des roches et aux li-
sières des forêts, laissent çà et là dans les ravins quel-
ques lambeaux de brouillards, puis en volant au-des-
sus des plaines, y projettent leurs grandes ombres
noires aux formes changeantes. Du haut du superbe
observatoire; on ne voit point cheminer les fleuves
comme les nuages d'où ils sont sortis, mais l'eau
briller de distance en distance, soit au sortir des gla-
ciers brisés, soit clans les petits lacs "et les cascades
de la vallée ou dans les méandres tranquilles des
campagnes inférieures. A la vue des cirques, des ra-
vins, des vallons, des gorges, on assiste, comme si
tout d'un coup on était devenu immortel, au grand
travail géOlogique dés eaux Creusant, évidant leurs
lits dans toutes les directions autour du massif pri-
mitif de la montagne. On les voit pour ainsi dire
sculpter incessamment la masse énorme pour en em-
porter les débris, en niveler la plaine, en combler
une baie de la nier. Je la distingue aussi, cette baie,
du haut du sommet gravi; là s'étend ce grand abîme
bleu de l'Océan, d'où la montagne est sortie et où elle
rentrera!

Quant à l'homme, il est invisible ; mais on le devine.
Comme des nids à demi cachés dans le branchage,
j'aperçois •des cabanes, des hameaux, des villages
épars dans les vallons et sur le penchant des monts
verdoyants. Là-bas, là-bas, sous la fumée, sous une
couche d'air vicié par d'innombrables respirations,
quelque chose de blanchâtre indique une grande ci-
té. Les maisons, les palais, les hautes tours, les. cou-
polos se fondent en une même couleur rouilleuse et
sale, contrastant avec les teintes plus franches des
campagnes environnantes : on dirait une sorte de
moisissure. On songe alors avec tristesse à tout ce
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qui s'accomplit de perfide et de mauvais dans cette
fourmilière presque invisible ; mieux vaudrait, pense-
t-on, une vraie fourmilière ou une république d'a-
beilles. On y trouverait certainement plus de con-
corde, plus de dévouement pourle bien public! Néan-
moins, vu dela cime, l'immense panorama des cam-
pagnes est beau dans son ensemble, avec les villes,

les villages et les maisons isolées qui paillettent çà
et là l'étendue. L'air déroulé sur toute la plaine son
manteau de pâle azur.

Grande est la différence entre la vraie forme de
notre montagne si pittoresque, si riche en aspects va-
riés, et celle que je lui donnais dans mon enfance à
la vue des anciennes cartes. Je me figurais alors une

LA MONTAGNE. - Les sommets.

masse isolée, d'une régularité parfaite, aux pentes
égales sur tout le pourtour, au sommet doucement
arrondi, à la base gracieusement infléchie et se per-
dant insensiblement dans les campagnes de la plaine.
De montagnes semblables il n'en est point sur la
terre. Même les volcans qui surgissent isolément, loin
de tout massif montagneux, et qui grandissent peu à
peu en épanchant latéralement sur leurs talus des
cendres et des laves, n'ont point celte régularité géo-
métrique. La poussée des matières intérieures se pro-
duit tantôt dans la cheminée centrale, tantôt par quel-
que crevasse des flancs ; de petits volcans secondaires
poussent çà et là sur les pentes du mont principal et

en bossellent la surface. Le vent lui-même travaille à
lui donner la forme irrégulière en faisant retomber
où il lui plaît les nuages de cendres vomis pendant
les éruptions.

D'ailleurs, on ne saurait comiarer notre montagne,
vieux témoin des âges d'autrefois, à un volcan, mont
né d'hier à peine et n'ayant pas encore subi les as-
sauts du temps. Depuis le jour où le point de la terre
où nous sommes offrit sa première rugosité, destinée
à se transformer graduellement en montagne, la na-
ture; qui est le mouvement lui-même et la transfor-
mation incessante, a travaillé sans relâche à modifier
l'aspect de cette protubérance : ici elle a exhaussé la
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masse; ailleurs elle l'a déprimée; elle l'a hérissée de
pointes, parsemée de coupoles et de dômes ; elle en
a ployé, plissé, raViné, labouré, sculpté à l'infini la
surface mouvante, et maintenant encore, sous nos
yeux, le travail se continue. A l'esprit qui contemple
la montagne pendant la durée des âges, elle apparaît
aussi flottânte, aussi incertaine que l'onde de la mer
chassée par la tempête.

Toutefois, dans cette immense variété, produite par
l'action continuelle des forces de- la nature, la mon-
tagne offre toujours une sorte do rhythme superbe à
celui qui la parcourt et en connaît la structure. Que
la partie culminante soit formée par un large plateau .,
par une masse arrondie, une paroi verticale, une
arête de rochers, une pyramide isolée, ou bien par
un groupe d'aiguilles distinctes, l'ensemble du mont
présente un aspect général qui s'harmonise avec
celui du sommet. Du centre du massif jusqu'à la base
du mont se succèdent, de chaque côté, d'autres cimes
ou groupes de cimes secondaires; parfois môme, au
pied du dernier contre-fort qu'entourent les alluvions
de la plaine ou les eaux de la mer, on voit encore une
miniature du mont jaillir en colline du milieu des
campagnes ou en écueil du sein des eaux. Le profil
de toutes ces saillies qui se succèdent en s'abaissant
peu à peu ou brusquement, présente une série de
courbes des plus gracieuses. Cette ligne sinueuse qui
réunit les sommets de la grande cime à la plaine est
la véritable pente de la montagne. C'est le chemin
que prendrait un géant chaussé de bottes magiques.
Au lieu de passer dans les étroits défilés et de s'en-
gager au fond des vallées dans les grands cirques ou-
verts en forme d'abîmes, il bondirait de pointe en
pointe et gagnerait ainsi le sommet par la pente la
plus facile.

(A suévre.)

ELISI:1E RECLUS.

LA NATURE ET L'HOMME
INTRODUCTION A L'ÉTUDE DES SCIENCES.

PREMIÈRE PARTIE

LE TRAVAIL DE LA NATURE.

CHAPITRE PREMIER
(Suite 1.)

Par son relief, l'Italie était autrement prédestinée
que la Grèce à devenir le centre d'nit grand empire
militaire. Tandis que les Apennins grecs- sont coupés
transversalement par des chaînes de montagnes et
des vallées étroites, qui rendaient impossible l'unifi-
cation matérielle de l'Attique avec la Thessalie et le
Péloponèse par exemple, les Apennins d'Italie, au
contraire, laissent communiquer entre eux les deux
versants de la Péninsule, par de larges vallées où il
est impossible à quelques hommes d'arrêter une armée
au passage. C'est dans ce grand fait naturel qu'il faut
chercher l'explication de la fortune des Romains. Une

1. Voyez page 2.

telle fortune, ainsi que Montesquieu l'a si bien 1015
en lumière, eut son point de départ dans la grando uT
du caractère de ce peuple; mais cette grandep;
s'exerçant surun théâtre moins favorable, n'eût abputi
qu'à une ébauche de domination militaire. L'édam.
tion sévère des soldats romains; la nécessité pre-
mière, pour un peuple sans industrie, de vivre.de
pillage et par" conséquent d'être toujours en guerre
avec ses voisins; le puissant ressort que donnait aux
chefs la perspective du triomphe et de l'élection po-
pulaire ; un esprit et des mœurs de famille solides;
l'obéissance à la loi, par amour pour la loi elle-môme;
la séparation absolue des, spécialités entre le chef
d'armée et le Sénat ; enfin l'esprit ferme, pratique et
subtil de ce corps dirigeant, furent sans doute des
forces irrésistibles. Mais si les nations latines, finale-
ment vaincues par Rome, avaient eu, pour servir leur .
opiniâtreté dans la lutte, le territoire et les avantages
naturels qui empêchèrent toujours la prépondérance
exclusive de l'une quelconque des villes grecques —
Thèbes, Athènes ou Lacédémone — il est évident que
la petite bourgade des premiers rois ne fût pas deve-
nue la capitale du monde ancien. Voilà pour les ori-
gines premières. .

Les progrès de la fortune des Romains ne sont pas
moins étroitement liés à l'orographie du midi de l'Eu-
rope. C'est dans cette partie, en effet, que sont con
centrés les plus forts massifs montagneux du conti-
nent — forteresses qui devaient protéger à merveille
l'incubation d'une société militaire. — A l'époque où
Rome grandit, cette incubation ne pouvait encore se
faire au nord des Alpes. Les conditions de la vie,
pour une grande nation, y étaient beaucoup trop dif-

. ficiles. L'Industrie n'offrait alors qu'un petit nombre •
de ressources contre la faim, .le froid, la pluie, les té-
nèbres et l'isolement. Peu de linge, point de carreaux
de vitres, l'obligation de moudre le grain à bras
d'hommes, des sources de chaleur et de lumière ar-
tifiCielles non exploitables encore, l'absence presque
complète de routes et de moyens de transport, telle
était la situation économique chez les - Européens. On
comprend qu'au midi des Alpes, cette insuffisancefilt
atténuée par la beauté du climat, la fertilité de la
plaine lombarde, des deux versants des Apennins, de
la Sicile, de l'Afrique, de la Syrie et de l'Asie-Mineure,
par des ports hospitaliers en très-grand nombre, et
pentue mer .assez étroite, assez parsemée d'archipels,
assez étoilée pendant la nuit, pour que l'on pût y
naviguer longtemps avant l'invention de la boussole.
Mais au nord des Alpes, il était alors impossible de
voir s'établir d'immenses agglomérations d'hommes
dans une grande capitale. Il fallait, avant tout, quo
l'Industrie eût fait assez de progrès pour permettre à
l'homme du nord, vivant dans les forêts et les maré-
cages, traqué par. des pluies persistantes ou engourdi •
par la neige, de conquérir d'abord son propre terri-
toire sur la Nature. Les Romains ayant trouvé chez eux
cette première besogne toute faite Ear le soleil, les
eaux, l'atmosphère et les mouvements intérieurs de
l'écorce terrestre pouvaient sans déraison tenter de
conquérir les territoires des autres peuples, parce
qu'il leur était plus facile qu'à ces peuples de se con-
centrer en une grande nation.

Ici, le phénomène est précisément l'inverse de celui
que nous signalions au début pour l'Écosse. Comme
en Écosse, la civilisation militaire a été couvée, sur
le continent, à l'abri d'un massif montagneux ; mais,
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au lieu de s'y trouver au nord — c'est-à-dire dans la
position relative qui a permis à la civilisation indus-

• trielle de triompher en Grande-Bretagne — le massif
de l'Europe continentale est placé au sud, c'est-à-dire
de la façon la plus favorable à la prépondérance de

civilisation militaire. Il serait intéressant de con-
jecturer la marche qu'aurait prise l'humanité si, les
belles plaines de . l'Allemagne, de la Flandre et de la
France ayant occupé l'espace compris entre la Sicile
et les Alpes, la terre italienne avait confiné à la Man-
che. Mais ces recherches, très-importantes lorsqu'on
envisage l'histoire comme une science exacte, nous
entraîneraient hors de notre objet, qui est strictement
de montrer l'influence du travail de la Nature sur le
travail de l'homme.

L'Allemagne et la France viennent après la Grèce
et l'Italie dans. . la série des événements qui ont fait
la civilisation actuelle de l'Europe. Ici encore les mou-
vements du sol vont nous expliquer les mouvements
des masses vivantes.

Toute civilisation militaire sans contre-poids conduit
par une pente irrésistible à l'invasion, puis à la ruine
du peuple qui a laissé se développer en lui, jusqu'à
la monstruosité, cette forme sociale. Rome en fit l'ex-
périence la plus complète. Malgré les bons germes
déposés dans le gouvernement par la haute philoso-
phie stoïcienne, malgré les vertus personnelles de
quelques empereurs, l'empire devint rapidement une
proie : au dedans, pour les soldats qui en trafiquaient
et la nuée des fonctionnaires publics; au dehors,
pour de prétendus barbares qui allaient devenir les
vrais civilisateurs. Parmi ces peuples nouveaux, les
Germains tiennent la plus grande place, quoique les
Huns et les Goths aient certainement fait trembler
davantage les deux empires d'Orient et d'Occident.
L'état social des hordes venues de l'Est était beaucoup
inférieur à celui des peuples saxons. Les Goths ne
cultivaient pas la terre ; ils étaient pasteurs commue
le sont encore un grand nombre des habitants de
l'est de l'Europe, s'élevant à peine d'un degré au-
dessus de l'état social des Indiens chasseurs de l'Amé-
rique. Les Huns s'éveillaient à peine à la vie séden-
taire : jusque-là, ils avaient vécu de leurs troupeaux,
à la façon des tribus actuelles de la petite Tartarie,
dans les gras pâturages situés entre les Karpathes; le
Caucase et l'Oural.

Les Germains, au contraire, établis depuis un temps
immémorial entre la mer du Nord et les Karpathes,
s'étaient développés dans un milieu beauco_up plus
favorable à l'éclosion d'une civilisation industrielle,
parmi de fécondes et vastes plaines que parcourent
des massifs montagneux bien espacés et riches en
mines métalliques de toute sorte. Chez eux, le sol
n'est point tourmenté sur un espace restreint, comme
celui de la Grèce, de l'Italie et du sud-est de la France.
Du reste, dans l'Allemagne elle-même, il existe deux
parties distinctes : la plus montagneuse, confinant
aux massifs italiens, et qui est devenue, autour de
l'archiduché d'Autriche,, la première forme d'empire
militaire allemand; en second lieu la partie basse,
étendue entre les monts de Bohême et la ligne des
rivages du Nord, et depuis longtemps le berceau de
la civilisation industrielle qui sauvera l'Europe. La
vieille ligue hanséatique fut la seconde ébauche de
cette civilisation sur le continent, après que la pre-
mière, produite par les colonies grecques, les répu-
bliques italiennes et les commerçants méditerranéens,

fut devenue insuffisante. Nous voyons se dessiner ati-
jourd'hui la troisième des formes qui préparent la
civilisation industrielle dans le vieux monde — lei
producteurs du Nord courant s'abriter instinctivement
sous l'égide de la Prusse, pour faire échec au vieil
esprit romain des monarchies de France et d'Autriche.
Si les montagnes allemandes, au lieu de s'élever dans
le sud, avaient été dans le nord, la civilisation mili-
taire de Rome n'eût fait que devenir plus terrible en
se déplaçant. Le second empire d'Occident, fondé par
Charlemagne, se disloqua: surtout parce qu'il était une
impossibilité géographique; mais, dans l'hypothèse •
précédente, comme il répondait à•la nature des choses,
il se fût consolidé sans peine, au plus grand détri-
ment de la civilisation industrielle, dont il eût arrêté
l'essor en Angleterre, en Allemagne et dans le midi
de l'Europe. Charles-Quint et Philippe II, appuyés sur
le massif lointain de l'Espagne, furent impuissants
contre les Saxons, qui battaient en brèche dans l'or-
dre religieux le vieil esprit dominateur de Rome, et
contre les Anglo-Saxons qui travaillaient au même
œuvre dans l'ordre matériel. Mais l'alliance du Saint-
Empire et de l'Église eût été formidable et peut-être
impossible à briser, s'il n'avait pas existé entre les
Highlands d'Écosse et les Alpes, entre les Pyrénées
et les Monts de Bohême, une vaste étendue de terres
favorables au développement de la civilisation indus-
trielle.

Dans le travail difficile de ce développement, la
France joue un rôle de premier ordre, tantôt pour le
favoriser, tantôt pour l'entraver, et cela précisément
parce que dans ce pays, où les plaines et les massifs
montagneux s'équilibrent assez bien, les deux civili-
sations militaire et industrielle ont grandi côte à côte,
donnant le jour à deux Frances : l'une, qui à tou-
jours tenu le goùvernement, imbue des traditions ro-
maines et fortement rivée au passé ; l'autre cherchant
à s'en délier, les yeux fixés sur l'avenir des races nou-
velles. Dégagée de toutes les coMplications de détail,
l'histoire des rois et des empereurs de France appa-
raît comme une lutte grandiose pour réaliser deux
impossibilités provenant du relief du sol: pour em-
pêcher l'expansion de la race saxonne, et soumettre
les races latines de l'Italie et de l'Espagne au gouver-
nement de la race celtique.
. Longtemps avant d'être conquise par les Romains,
la Gaule avait entrepris cette lutte — sur les bords
du Rhin contre les Saxons, et contre les Latins en pil-
lant l'Italie. Mais la concentration de la race celtiq -u6
n'avait point encore lieu. Diverses branchés des deux
grandes familles celtiques, des Gaiils et des liirnris,
répandues en Irlande, en Écosse, dans le pays de
Galles, en Espagne, dans les Gaules, formaient déjà
des masses redoutables qui avaient envoyé des essaims
jusque dans la Grèce et l'Asie-Mineure. Cependant ces
tribus ne possédaient qu'une industrie rudimentaire ;
elles étaient en outre, par leurs goûts changeants et
leurs moeurs immobiles, peu aptes à lierfectionner
l'industrie proprement dite. Enfin, à cause de cette
même disposition morale, faisant la . guerre pour la
guerre, et non avec l'esprit de suite et le sens prati-
que des Romains, elles n'avaient constitué leur unité
que dans l'ordre spirituel. Un archidruide— véritable
pape — avait résidé, croit-on, dans l'île de Man, qui
recevait en pèlerinage lés Celtes de tous les pays,
comme l'île océanienne de Tonga-Tabou reçoit encore
aujourd'hui les pèlerins navigateurs de race polyn&    
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sienne ; comme la Mecque attire les musulmans, et
Rome les catholiques. Mais l'île de Man était trop en
dehors du centre de la civilisation pour pouvoir con-
server ce privilège, s'il est vrai qu'elle en ait joui ;
d'ailleurs les Saxons et les Scandinaves 's'établissaient
peu à peu dans le nord de la Gaule et dans les îles
Britanniques, apportant un culte nouveau, refoulant
les Celtes vers les hauts sommets de l'Écosse, de l'Ir-
lande et du pays de Galles, dans les presqu'îles de
Cornouailles et de Bretagne. Le pays qui devait'être
plus tard la France devenait, par le fait d'un tel dé-
placement d'hommes, le nouveau centre vers lequel
allaient converger les efforts de cette grande race
vers l'unité. Aussi les vrais historiens ont-ils pu mon-
trer, par des faits nombreux, l'influence décisive du
druidisme dans les origines de la nationalité fran-
çaise.

(A suivre.)

La .croiSsonee des'corati, Dans une coUrte.coMmu-
nicatien adressée-an Sillintain's JOurnitl, le plus ancien
et lé plus:estitiié .de'S organes scientifiques des Etats:.
Unis, le professeur Joseph Le Conte émet l'opinion;
cerreborécipar dèS obserVatiens lerennelles; que la
croissance . annuelle dés .-intidiéperes_ clu - . golfe du
Mexique rie' déliasse -pas 3 ponce§ 112 pou Ces par an.

LA LUMIÈRE - EMPLOÉE COMME-MOTEUR ' •'

Un physicien anglaiS, M. Chokes; a •conimuniqué è. la
Société royale dé Londres quelques Observàtions très-
curieuses concernant Peiretmoteur que l'on peut obte-
nir de la lumière. .

M. Crookes a constaté, par • l'expérience,. que si on
dirige un rayon de hunier° sur une baguette de moelle
de sureau, suspendue horizontalement dans un espace
vide d'air, la baguette se met immédiatement à tourner
dans la direction du rayon lumineux, comme si la lu-
mière lui avait communiqué une impulsion.
• Dans" l'expérience qui a été faite par M. Crookes de-
vant la Société royale de Londres, la baguette de sureau
était suspendue à un fil de coton, dans une grande clo-
Che en verre, où le vide avait ôté fait à l'aide d'une ma-
chine pneumatique. En approchant de la baguette de
sureau une bougie allumée, à la distance de I millimè-
tres, la baguette oscillait à droite et à gauche. L'ampli-
tude du mouvement augmentait jusqu'à ce que l'inertie
fin vaincue, et finalement la baguette faisait plusieurs
révolutions entières. La torsion du fil de coton limitant
ce mouvement, ramenait la baguette dans sa première
position, où le même jeu que précédemment se répétait
tant qu'on n'éloignait pas la bougie.

Si l'on mettait un morceau de glace à la place de la
bougie, le phénomène se reproduisait en sens inverse :
la baguette était repoussée.

M. Crookes a reconnu que plus le vide est complet,
plus l'action des rayons caloriques ou lumineux est
énergique. Le mouvement diminue jusqu'à cessation
complète, à mesure que l'air pénètre dans la chiche. Il
arrive un moment où une répulsion a lieu en sorte
qu'un oint neutre existe pour un certain degré de ra-

réfaction de l'air. Pour deux corps différents, les points.
neutresrépondent à des pressions barométriques qui. •
sont directement en relation avec les poids spécifiques
de ces corps. S'il s'agit de la moelle de sureau, une
pression très-basse répond au point neutre; cette pres-
sion est bien supérieure avec le platine. Ainsi, à égalité
de pression, la baguette de sureau peut être repoussée
et -la laMelle de platine attirée par les rayons de lu-
mière: -

Un savant anglais, M. Osborne Reynold, avait attri-
bué ce 'curieux.phénomène à l'évaporation ou à la con-
densation de -l'humidité sur la partie de la cloche expo-
sée à'l'action de la lumière ou à celle de la glace. Cette
explictitiOn ne saurait subsister, après l'expérience sui- •
vante faite par M. Crookes.

Une- lame •d'aluminium fut suspendue par un fil de
platine très-fin dans une cloche en verre peu fusible et
surmontée d'un tube clanS lequel lé fil était fixé. La ma-
Chiné pneumatique fonctionna, pendant-deux jours pour
produire:l'évacuation L'onVerture de la: éleche.
fit.fcrmén, au ,etialumea.u. Le vide;.était assez complet.
pour ne pouvoir être traversé par l'étincelle d'induction.-
On -chauffa: alors la cloche au rouge sombre, et pour-
tant le même phenornene fut constaté; c'est-à-dire que
l'approche de là flamine cle.la'bbilgioréousait la moelle
de sureau. - - L'huinidité n'était' donc point-la cause du,
phénomène: • • - •

Voici enfin:und expérience Plus impôrtaiite encore.Si
Fon opère :avec deux baguettes de' -sureau; ctont l'une
soit : blanche ., et l'autre -.noircie an .noir de fumée, on
constate que; sous l'inllueneeA'une chaleur obscure, les
deux baguettes sont repousSées avec la même forée ; la
repelsion est:beaucoup pinS ferte sin; la baguette noire
Soumise à Piletion deLaiurnière. - Ce qui rend ce fait re-
marqualile,' c'est ;que lumière, est réfléchie par une
urface blanclie ; d'où il suit que la réaction relative à

celte sueftice devrait être plus ferte que pour une sur-
faée noire; laquelle abSorlie lès rayons dé lumière.

•Cette_obServation a conduit M. Crookes à construire un
radiamètre. :Ce nouvel instrument se compose d'un globe
en . verre étiré par en bas et formant un Manche qui re-
pose sur un socle en bois. Le manche s'élève dans le
globe jusqu'au centre et'se termine par une dépression
où se trouve fixé un pivot en acier. Sur ce pivot repose
tin meulinet à quatre bras portant chacun une plaque
carrée en Moelle de sureau noircie d'un côté et blanche
de l'autre. On met le moulinet en place et on fait le
vide dans le globe. L'appareil, ainsi disposé, peut servir
à mesurer l'intensité de la lumière ou de la chaleur. La
vitesse du mouvement étant en raison directe de l'inten-
sité de la flamme, cet instrument très-simple permet de
comparer les sources lumineuses. En approchant la flam-
me d'une bougie à 50 centimètres, par exemple, le mou-
linet tourne et fait un tour en 82 secondes. En plaçant la
flamme à 21 centimètres, la durée de la rotation n'est
plus que de 24 secondes; elle est de 5 secondes quand.
la distance est de 12 ou 13 centimètres. L'effet mécani-
que des rayons lumineux ou caloriques est donc en rai-
son inverse du carré de la distance, ce qui confirme la
théorie.

La sensibilité de cet appareil est telle que M. Crookes
a rencontré de grandes difficultés à opérer en présence
de ses auditeurs. La flamme du gaz influençait l'appa-
reil. On avait placé par hasard une bougie allumée à
côté du radiarnétre : aussitôt le moulinet .se mit à
tourner.

Ces observations originales vont certainement exciter
l'attention des physiciens, car elles ouvrent un nouveau
champ d'études dignes d'être exploré. Elles 'apportent
un nouvel argument auX physiciens qui soutiennent,
d'après le nouveau principe de l'unité des forces, que le
mouvement, la lumière et la chaleur émanent de la
male source el se transforment l'un dans l'autre

Louis l'ionisa.

CURIOSITÉS •Dll LA SCIENCE
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LES GRANDES ÉPIDÉMIES

Il entre toujours dans la composition de l'air, en
propcirtions constantes, de l'oxygène, de l'azote, de la
vapeur d'eau et de l'acide carbonique; mais une
grande variété • d'autres substances s'y trouvent acci-
dentellement mêlées à celles-ci, parfois en quantité
assez considérable pour exercer une action délétère
sur l'homme et les animaux; Ce sont ces substances
étrangères qu'on désigne sous le nom de miasmes; elles
sont solides, liquides ou gazeuses,

- Les corps solides ténus en suspension dans l'atmos-
phère sont nombreux et divers. Si l'on observe l'air
éclairé par un faisceau de rayons lumineux traversant
un lieu relativement obscur, on y verra s'agiter dans
tous les sens une multittide de corpusculeS, êtres ani-
més ou poussières exerçant peut-être une - influence
tout aussi funeste que les émanations gazeuses anx-
quelles s'applique plus spécialenient la qualification. de
miasmes. Au nombre de ces corps solides, on a trouvé
des germes d'infusoires et de cryptogames, des débris
de matières végétales, de l'amidon, de l'iode, du phos-
phore, etc. • -

Les ou plutôt lé corps liquide en suspension dans

LES GRANDES ÉPIDÉMIES, 	 La peste de Barcelone (18t1).

l'atmosphère, c'est l'eau sous toutes ses formes, mais
contenant parfois en dissolution des substances acides
salines ou alcalines.

Quant aux corps gazeux, il nous suffira de citeil'am-
moniaque, produit direct dela décomposition animale,

• dont la présence dans l'atmosphère, au-dessus des
lieux habités à l'excès, se traduit par une proportion
si grande que M. Boussingault en a trouvé 3 milli-
grammes 0$ en moyenne par litre d'eau de pluie tom-
bée à Paris; — l'hydrogène prolocarboné, ou gaz des
marais; —l'hydrogène sulfuré, comme l'ammoniaque,
produit des matières animales en putréfaction qu'ex-
halent parfois si abondamment les fosses d'aisances, et
dont 0500 , en combinaison avec l'air tuerait un
oiseau. •

Maià quelle est exactement la nature des miasmes ,
leur mode d'action? comment se propagent-ils et

. propagent-ils les épidémies dont on les fait les
agents ? On l'ignore. On sait seulement - qu'ils émanent
surtout des lieux humides et chauds et des eaux sta-
gnantes de toute nature.

	N°	ler NOVEMBRE 1S75.

En effet, il est hors de doute que les lieux maréca-
geux exhalent des vapeurs p.estilentielles exerçant, à
de certaines époques, leur influence funeste, sur toute
la contrée environnante. Mais Si la théorie de la
formation des miasihes explique - d'une manière satis-
faisante l'origine des fièvres paludéennes, il faut -

avouer qu'il n'en est pas de mémo pour les épidémies
diffusibles, s'étendant de l'orient à l'occident, • à travers
des contrées chaudes ou glacées, humides ou sèches
qu'elles ravagent avec une violence égale.

Un autre phénomène caractéristique des épidémies
qui semble repousser la théorie des miasmes, c'est la
soudaineté avec laquelle elles cessent, après avoir
semé la mort sans relâche pendant 'des semaines, et
disparaissent tout à coup d'une ville à demi dépeuplée.

On a constaté que' l'apparition des épidémies était
marquée par des troubles atmosphériques très-sensi-.
Mes. La science, en tout cas, n'a pu que recueillir des
faits nombreux, mais isolés et sans coordination ratien-
nelle possible. Peut-être une connaissance plus com-
plète des phénomènes de l'électricité et du magnétisme

T. I.	 3



LA SCIENCE ILLUSTRÉE

terrestre dans ses rapports-avec les- variations atmos-
phériques! :nous' donnerait-elle la clé de la sinistre
énigme.- Cette clé, quoi qu'il en soit, nous fait quant à
présent défaut.

Un fait évident, toutefois, t'est - la décroissance gra-
duelle; mais très-sensible, - de . l'intensité des épidémies
et de la fréquence de leurs-apparitions depuis que le
progrès social -a apporté une incontestable • amélio-
ration aux conditions d'existence des -classes laborieu-
ses, depuis, 'enfin, la vulgarisation des lois salutaires
de l'hygiène. La peste de. Marseille; en 1720, semble
avoir clés pour la France la . longue série . des inva-
sions du fléau, et il n'a'pas eu-de retour en Espagne
depuis la peste de Barcelone, en 1821. Nolis avons
reçu, il est vrai, plusieurs visites du Choléra, d'im-
portation moderne; mais ' ,invasion de ISA, quoique
terrible dans - ses—.effets, .beaucoup moins déjà'
que -celle . de 1832; et chaque retour du fléau a marqué •
une .11euv ell& diminution d'intensité.

vous_ n'avons donc plus rien de comparable, Dieu
merci, aulx épouvantables fléaux qui .ravagèrent
diverses reprises des pays entiers, sévissent pendant
plusieurs années consécutives; clans l'antiquité et au'
moyen tige. .

C'est d'abord la peste. d'Orient, venue d'Égypte, que
les Juifs'Prenaient Peur un projectile de l'ange exter-
minateur. Elle sévit en Grèce de 430 a 428 av. J.-C.,
sous le nom- de peste d'Athènes, et Périclès en mourut.
En 397, cette même peste - décimait l'armée Carthagi-
noise sous les - murs de Syracuse. Aux 1", 2', 3° siècles
de notre ère, les: Romains eurent sa visite; elle fit par-
mi e' ux de nombreuses' victim es.

De 540 à 580, une peste immonde clans ses symptô-
mes parcourut la France entière, dépeuplant Paris et
la plupart des grandes villes.

En 1270, la peste qui sévissait en Afrique enleva
Saint Louis. De 1347 à 1349, la peste noire, dite peste
de Florence, parcourût presque le monde entier, faisant
plus de 40 millions de victimes. Le fléau ne quitta
point l'Europe, ne s'arrêtant dans sa marehe.que pour
faire sa sinistre besogne sur chaque point important
à son tour, pendant le xy" siècle. Paris, en 1448, en fut
de nouveau cruellement éprouvé. De 1564 à 1577,
l'Italie fut ravagée par une pesté à laquelle le dévoue-
ment de Charles Borromée, dont elle fournit l'occasion,
a valu le nom de peste de Saint-Charles.

L'Europe fut encore visitée de 1580 h 1590 par une
peste. épouvantable. La France spécialement en 1627;
Lyon'y perdit 40.000 personnes. Il y eut depuis d'assez
nombreuses apparitions de fléaux en Europe. Notam-
ment : en 1629, en Lombardie; en . 1630, clans la France
méridionale; de 1636 à 1665, dans l'Europe entière. La
peste de 1666 enleva 100.000 personnes à Londres. De
1676 à 17-13, le fléau parcourut toute l'Europe. En 1720
et 21, elle emporta 85.000 habitants à la ville de Mar-
seille, malgré les prodiges de dévoilement qui ont im-
mortalisé, le nom de llelzunce, son évêque. L'Ukraine
fut ravagée en 1739; _Messine en 1743; la Transylva-
nie en 1755; Moscou en 1770; la Dalmatie en 1782. La
peste décima - l'armée française à Jaffa, en 1799, comme
nul ne l'a oublié.

En 1821, Barcelone fut en partie dépeuplée par une
peste épouvantable, où les médecins français, volant
an secours des victimes du fléau, rivalisèrent de zèle
avec les sœurs do Sainte Camille, sans mie le succès
répondit à leurs généreux efforts.

Sommes•nous, à proprement. parler, délivrés de la

“.< peste.? H•las I non. Avec le chol•ra, il nous reste
une liste assez compl†te de fl•aux dont il serait doux
de pr•venir les irruptions trop fr•quentes. Tels sont :
la fi†vre jaune, qui a d•j„ tent• plusieurs fois, mais
en vain heureusement, d• s'acclimater en Europe; la
petite v•role, le typhus, etc. Il convient aussi de
compter au nombre de nos maux les •pizooties qui
d•ciment nos animaux domestiques; les maladies
qui attaquent nos v•g•taux alimentaires, fl•aux ayant
tous, plus ou moins, le caract†re •pid•mique, mais
dont les ravages, apr†s tout, n'ont rien de comparable
„ ce que le pass• nous rappelle.

O. RENAUD.

LES INDUSTRIES FRANÇAISES

UN VILLAGE DE POTIERS

Au fond du golfe de Juan, derrière les vertes cet...
nes. de la côte, s'étend une vallée pittoresque où je
volis proposerai de me suivre aujourd'hui. La rente -

est charmante, d'ailleurs, encaissée dans un ravin dent-
elle contourne une des pentes, suivant les sinuosités
du torrent-, tantôt visible, - tantôt caché, qui bruit au-
dessous dans lés pierres. De grandes roches grises, des'
pins élancés épanouissant au sommet d'un torse mai-
gre leurs . têtes vertes, çà et là un bouquet d'oliviers
tranchant par leur verdure grise sur le fond sombre
des broussailles, complètent la physionomie de ce site
alpestre. •

Tout à coup le ravin s'élargit ; la rmite, longeant tou-
jours le ruisseau, se borde de maisons auxquelles on •
accède en partie par de petits ponts : c'est le village.
Son nom; Vallauris, la N'allée • d'Or (Valus auçea), té-
moigne de l'ancienne richesse du vallon boisé au fond
duquel il est couché. N'attendez pas un village coquet,
indolent surtout. Vallauris est une industrieuse petite
commune exclusivement livrée à la fabrication des
poteries de ménage. Ses laborieux habitants ne font
guère autre chose que broyer du matin au soir, pétrir,
tourner, sécher, vernir, cuire enfin la terre. Saluons
donc d'un regard bienveillant cette humble aggloméra
tion de murailles tristes, ces toits noircis par la fumée
des fours. Il est intéressant de penser que les produits
vulgaires, mais non grossiers, de cette petite cité per-
due contribuent à alimenter le commerce, non-seule-
ment d'une grande partie de la France, mais encore do •
l'Algérie et du Levant.

Dès les premiers pas dans Vallauris, on est frappé
du silence relatif de cet enchevêtrement d'usines si
prochesfune de l'autre, si intimement unies qu'elles
semblent n'en faire qu'une seule. Là, pas de ces, bour-
donnements confus qui s'échappent ordinairement des -
grandes ruches ouvrières; pas de machines haletantes
faisant gémir les murs et chassant au dehors d'âcres
jets de vapeur. L'homme n'y a, pour ainsi dire, d'autre .
outil que Ses mains; rien de fiévreux dans son fiai-.
vité, où se trahit seulement l'animation gaie du tra-
vail.

Dos gons vont et viennent du dedans des fabriqiies
. au dehors. Tels surveillent, tels autres, chargés de fus-.
vines, prennent le chemin des foUrs; tels étendent sur
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le sol les objets fraîchement façonnés qui sécherontà•
l'air. Sur un perron en face de nous, de jolies filles
paraisient une à une et descendent lès marchés son-
tenant d'une main, sur la tête, la planche couverte de
peteries:uniformes qui ont encore cette teinte grise
'si' douce de l'argile nouvellement pétrie. Poussons une
porte 'au hasard : toutes sont également hospitalières.

-Les ouvriers se feront un plaisir de nous initier à: leurs
modestes travaux de chaque jour.

Pour prendre ces travaux aux débuts, arrêtons-nous
d'abord devant ces enfants armés de cylindres de bois
cerclés d'une laine de fer qui rappellent les demoiselles_
de nos paveurs. Soulevant leur outil par le - manche et
le laissant retomber lourdement, ils battent l'argile
durcie, étendue en gruMeaux sous leurs pieds, et la
rédiiisent péniblement en une poudre qui sera tout à
l'heure passée dans les cribles. La partie fine, mouillée
d'eau et mêlée aux résidus des terres provenant de
précédents travaux, est alors pétrie avec les pieds,
jusqu'à'ee qu'elle offre une consistance suffisante ; puis
dressée au milieu de l'atelier en larges mottes qui n'at-
tendront pas longtemps le moment d'être employées.

-La terre - se travaille sur un' tour d'une- simplicité
toute primitive. line plaqiie de bois cylindrique hori-
zontale, que l'ouvrier fait tourner en la battant du pied,
imprime un mouvement de rotation- à une roue plus
petite, parallèle à.la première et à hauteur d'appui,
sur laquelle se pose la pâte à façonner.

Le tourneur est le maître ouvrier, on peut dire l'ar-
tiste, autour duquel gravitent les aides, qui, d'ailleurs
sont en partie à sa charge. Les unSlui préparent la pâte
en boules proportionnées aux besoins de son travail.
Grattant à même la motte avec les ongles, ils en tirent
une certaine quantité de terre qu'ils battent avec leur
mains pour l'assouplir et en bien agréger toutes les par-
ties." Les boules ainsi formées vont prendre .place
devant le tourneur sur la petite table où posent les
modestes instruments de son travail : soit une terrine
avec de l'eau pour y tremper ses doigts de sorte Mils
n'adhèrent pas à la terre, une petitépalette de bois ou
de corne en demi-lune, dite eeéle, pour lisser la sur-
face de l'objet façonné, enfin une espèce de couteau
recourbé ou tournassin pour en raboter le trop-plein.

Gien de charmant comme de voir, quand l'ouvrier a
posé la terre sur sou tour et poussé pied - sa roue,
la boule d'argile informe s'arrondir, s'évider, S'allon-
ger tout à coup,.puis se rétrécir ou s'évaser à volonté
sous Ses doigts humides. Tandis que sa main gauche
en soutient la paroi inférieure, de la main dtoite il
effleure la surface du vase qui, sous cette double pres-
sion, s'élève avec une épaisseur égale dans toutes Ses
parties.

La légèreté si appréciée des poteries de Vallauris,
'— bien connues des ménagères parisiennes sons le
nom de poteries des Alpes-Maritimes, tient, Mt ce
qui concerne les marmites au moins, à la façon ingé-
nieuse dont elles sont façonnées. Au rebours de ce qui
se fait d'ordinaire, le tourneur, au lieu d'achever sa
pièce par le bord, la finit-par le fond. Il• en sent ainsi
jusqu'au dernier moment entre ses doigts la paroi in-
férieure par l'ouverture centrale où plonge une de ses
-mains, ouverture qui se resserre, se resserre, et défi-
nitiveMent se ferme d'une façon merveilleuse sous une
pression à peine sensible.

Pour - donner à l'extérieur de la pièce plus de fini,
• l'ouvrier y passe, — en continuant bien entendu de don-
ner du pied le mouvement (le rotation à son tour,-l a

petite plaquette de - bois on de Corné dont j'ai déjà par- .
 Cet objet dur, suivant les contours du vase, com-

munique à sa paroi extérieure un poli. que. le doigt ne _
suffirait pas à produire, et, en comprimant mieux la
pâte, - lui donné à fois" un grain pluS serré. Pour les
potS à bec, un pli; formé après coup avec le dolgt,.pro
duit l'évasement souhaité. : -

La pièCe achevée est détachée du tour" avécnn
• de laiton semblable.à ceux dontnos fruitieres.:Se ser-

Ouvrier tournant une marmite.

vent pour couper le beurre, après quoi l'ouvrier la dé-
pose à côté de lui sur une planche que son aide em-
porte quand elle est suffisamment chargée.

Telle est la sûreté de main des tourneurs que, sans
mesures aucunes, ils amènent en un rien de temps
leurs pièces à des dimensionS égales. On ne les paye
pas „ la journ•e ni „ la pi†ce,- mais “( au nombre ‘. Le
nombre est à proprement parler l'unité de fabrication.
C'est ce que les potiers du Nord: appellent un compte.
On dit par exemple : Ces poêlons sont de huit ou de
douze au nomIn'e, — ées couvercles sont de vingt au
nombre. » Cela signifie que le tourneur doit en façon-
ner huit, ou douze, ou vingt pour recevoir le prix cou-
Venu. Le nombre peut compter jusqu'à quarante objets.
Douze nombres coMposent ime charge. Pour une char-
ge, le fouineur reçoit de quatre à cinq francs;sur les-
quels il doit un franc cinquante environ à l'ouvrière
qui. l'aide. Il est de plus responsable du travail ouvré
jusqu'à l'entrée aiu four. L'ouvrier le moins adroit fait
journellement sa charge; le plus habile va jusqu'à deux.
Le métier néeesite au moins deux ans d'apprentis-
sage.

Après un demi-séchage, chaque objet est repassé sur
le - loin. Certaines parties laissées à dessein un peu
épaisses 'unir donner pluà de soutien, dans le premier
moment, au fragile,édifice, sont alôrs" évidées au moyen. ,
du tournassin, et le bord, coupé carrément par lefil,.
est d'un tour de main légèrement arrondi.

Avant que la pièce soit teint à fait sèche, on y colle
soit la queue soit les anses. Ce complément est ajouté
par des femme avec une rapidité vertigineuse. Deux
coups de pouce font adhérer, en guise d'anses, les lan-
guettes de pète fraiche qu'elles tiennent en peignée
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dans la main' gauche. Pour les queues; mi-sèches com-
me le,poêlon ,auquel elles doivent adhérer, un peu
d'eau et une pression circulaire du doigt suffisent au
collage. ;.

Quand le séchage est complet, vient la mise en cou-
leur. Elle s'opère tout bonnement au moyen de diffé-
rentes terres fines dont on fait une espèce de lait. Il
y en a de blanches, de rouges, de brunes, (le jaunes.
La pièce doit-elle être nuancée tout entière? Ou la •

• trempe simplement soit dans l'un, soitdans l'autre li 7

guide. Au contraire, l'intérieur seul doit-il être colorié?
On 'y fait passer rapidement une écuellée du liquide;
enfin, si l'on veut faire de la haute fantaisie, un rapide
mélange, quelques gouttes de rouge par exemple, je-
tées sur un fond blanc, produisent en.un instant par
l'agitation. la marbrure la plus. réussie.

Le 'vernis se pose de la même façon, - quand la cou-
leur est sèche, sur les parties qu'on veut rendre bril-

lentes. Avant, la mise au four, il est représenté sur les
pièces par une couche grise assez semblable en appa-
rence à de la plombagine. C'est le produit (l'un minerai
broyé au marteau, puis passé au crible, et définitive-
ment réduit sous une meule, avec un peu de sable, en
une poudre impalpable, ou mieux, à cause de l'eau
qu'on y joint, en un noir liquide d'aspect métallique
où se trempent les pièces à vernir. Ce minerai, mélange
naturel de soufre et de plomb, arrive à nos potiers des
environs de Toulouse, de la Sardaigne, et surtout de
l'Espagne, d'où le nom de vernis d'Espagne que lui
doraient vulgairement les ouvriers. On l'appelle, de son
vrai nom, de l'alquifoux.

Cette couche finale une fois posée, les pièces sont
bonnes à mettre au four. On les y range en piles aussi
serrées et aussi soigneusement équilibrées que possible.
Du haut en bas, pas un coin qui ne soit occupé. Quand
le four est plein, ce qui arrive à peu près tous les huit
nu dix jours, on en clôt la porte avec de vieux vases
hors de service, dont les interstices sont lutés avec de

la terre; après quoi il n'y a plus qu'à allumer le four-
neau.

On aura facilement une idée de la disposition du four
en imaginant trois pièces superposées : une dans le
sous-sol, une au rez-de-chaussée, l'autre au premier,
communiquant entre elles par des raies percées à dis-
tances égales entre les deux planchers. La chambre du
milieu renferme les poteries; dans le sous-sol on en-
tretient le feu; dahs celle du dessus la flamme et la va-
peur trouvent une issue par des bouches encadrées de
tuiles plates qui en font comme autant de cheminées.

C'est par ces bouches, ainsi que par la partie supé-
rieure de l'entrée ouvrant sur la même pièce, et où une
légère ouverture reste ménagée, qu'on surveille laCuIS
son. La teinte du foyer est un des indices auxquels les
potiers ne se trompent pas ; un autre est le retrait des
pièces qui cessent • de toucher les parois du four
qu'elles remplissaient d'abord d'une façon complète.

Le feu, commencé doucement, s'active peu à Peu
avec du bois de pin pendant vingt-qua lm ou 'vingt-six
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hetires. Les dernières flambées, les phis vives, se font
avec des fagots de menues branches. On obtient encore
un feu très-ardent avec le résidu huileux des olives
sorties du pressoir; quelques potiers en font réguliè-
rement usage, d'autres préfèrent du charbon de terre;
mais le -bois est plus généralement employé.

Dans la pièce supérieure, au milieu d'un épais nuage
• de fumée, les cheminées béantes dardent sur vous des

yeux de feu, • et, par ces baies lumineuseS, on peut
voir, à l'intérieur du four, dans une rouge vapeur,
les piles de poteries rouges elles-mêmes et comme
transparentes. L'ouvrier, pour s'assurer que la cuisson
est suffisante, plonge par l'entrée une tige de fer en
crochet dans la fournaise et harponne ainsi une pièce
incandescente qu'il dépose et laissgyefroidir au dehors
pour en apprécier la. couleur et le vernis. Le feu sus-

Étage supérieur d'un four,

pendu, il ne faudra pas attendre, avant de pouvoir re-
tirer les pièces du four, moins de temps qu'il n'en a
fallu pour les cuire, soit vingt-quatre heures encore.

Les curieux qui ne se soucient ni d'une réverbéra-
tion violente, ni d'une atmosphère dévorante, ni de la
fumée, ni des courants d'air, ne feront pas long séjour
dans les hautes régions des fours.

Ils se rattraperont du reste amplement, en remon-
tant la grande rue du village, toute bordée de fabri-
ques, où il leur est loisible d'assister aux opérations
multiples de la fabrication des poteries, et de voir les
mêmes travaux se répéter dans un cadre nouveau. De
tous côtés, ce ne sont que poteries fraîchement façon- -

nées qui sèchent, en plan incliné, sur le sol ou sur les
terrasses; partout le bois en pile, les fagots sont entas-
sés sous les hangars. Lé pin est fourni par les bois en-
vironnants."Onjugera de ce qui s'en consomme à Vallau-
ris,si l'on songe que chaque cuisson ne dévore pas moins
de 70 à 80 charges de mulets, soit de 200 à 250 fagots.
Généralement les potiers font, pendant l'été, leur pro 7

vision d'hiver. C'est aussi l'été de préférence, quand •
les chemins sont meilleurs, qu'ils emmagasinent la
terre de manière à l'avoir bien sèche au moment de
s'en servir.

Cette terre précieuse ne se trouve pas sur le terri-
toire même de la commune, mais sur différents points
des communes voisines de Mougins, de Biot et de Val-
bonne. Les propriétaires des terrains favorables les
afferment à l'année aux potiers qui se chargent d'en
tirer l'argile à leurs frais. Cette argile se trouvant à
une certaine profondeur, son extraction nécessite le
percement de galeries qui constituent de véritables
mines. L'état friable du sol les rend fort dangereuses.
Quelquefois l'eau envahit les tranchées, et les mineurs
doivent alors abandonner les galeries inondées.

La terre employée à Vallauris a sùrtout le mérite
d'être très-saine, de s'échauffer rapidement et de bien
résister au feu. Les filons tout à fait purs, c'est-à-dire
ceux quine sont altérés par aucun mélange, donnent
une pète extrêmement fine et qui se prête aux ouvra-
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ges-les plus délicats. On:en a l'exemple par les pro-
duits de la maison Massier aîné, qui s'est fait une spé-
cialité des poteries artistiques, ét quise livre avec suc-
cès depuis quelques années aux imitations de l'antique.
Cette maison fait, du reste, exception par la nature de
ses produits. On lui doit également la fabrication pre-
mière de toute sorte d'ornements dont les constructeurs
du voisinage font grand usage pour, J'ornementation
des villas : des balustres pour balcons par exemple,
des vases, des chapiteaux, des colonnes, des corniches,
des frises, des entablements, etc. Couverts d'une cou-
che de badigeon qui dissimule leur essence vulgaire,
ces ornements évitent les frais de sculpture, et rempla-
cent surtout avec -avantage la pierre de taille, qui est
très-raré dans le pays. Tous les" autres fabricants de
Vallauris se livrent presque exclusivement au travail
des grosses poteries : marmites, poêlons, fourneaux,
cafetières, pots à fleurs, tuyaux et conduits de chemi-
née. Les pièces, ornées de bas-reliefs ou d'ornements
compliqués; se font en partie dans des moules. Les
tuyaux sont fabriquéS vivement et d'une -manière uni-
forme au moyen d'un long moule cylindrique en bois
pourvu d'un manche, et qui remplace avantageuse-
ment, pour le modelage intérieur de la patte sur le tour,
la main gauche de l'ouvrier.

L'industrie de Vallauris, qui ne remonte pas à plus
de cent ou cent cinquante ans, n'a pris une réelle exten-
sion que depuis • époque de la Révolution. Jusqu'au
jour de la sécularisation de leur couvent, en 1788, les
abbés de Lérins, seigneurs et maîtres du pays, s'étaient
opposés à l'extension de cette industrie. En 1771, ils fai-
saient encore un procès aux représentants de la com-
mune pour qu'ils eussent à empêcher la propagation des
fabriques de poteries sur leur territoire. En fait de tra-
vail de terre, les bons abbés n'admettaient que celui
qui consiste à faire sortir du sol d'abondantes récoltes.
Ce goût s'explique, lorsqu'on sait rine leur principal pri-
vilège consistait à percevoir le dixième des produits
agricoles. . .

Les habitants de Vallauris n'en ont pas moins aban-
donné péu à peule culture pour se livrer à l'industrie.
C'est, ainsi que les bois, qui leur sont aujourd'hui si
utiles, ont fini par envahir autour d'eux l'espace que
des champs ou des vignobles fertiles occupaient au-
trefois.

Vallauris, qui ne comptait, à l'époque de la Révolu-
tion, que quatre ou cinq fabriques de poteries, en pos-
sède une cinquantaine à présent. Elles ont surtout
augmenté dans une proportion notable depuis que le
chemin do fer passe au golfe Juan, à proximité du
village. Les poteries sont en partie embarquées au
golfe; niais le plus grand nombre prend, par la voie
ferrée, la direction de Marseille, d'oit elles peuvent tout
à la fois se répandre en France et, d'autre part, gagner
le Levant, le plus souvent à bord des !Aliments grecs
qui sont venus apporter du grain, et qui prennent vo-
lontiers au retour ce chargement peu coûteux.

PAUL PARFAIT.

COLORATION ET CHUTE DES FEUILLES

On a cru longtemps que la coloration automnale
des feuilles, que leur chute suit de si près, .était due
à un état morbide, à une sorte (le décrépitude- fatale

commune à tous lés êtres. Les sucs maurrkwr-4
s'altéraient, disait-on; la paralysie s'emparait elered .6;,„,
la feuille malade et la mort suivait. L'explication iStuï: :•
simple et surtout commode. • • _

L'observation patiente à démontré l'inanité d'eue
pareille doctrine et découvert les causes véritables
d'un phénomène aussi curieux dans ses causes, , ijué
dans ses effets. Instruit des effets produits par là:»
lumière sur les couleurs, particulièrement sur les.
étoffes coloriées, et la différence de la lumière de
juillet avec celle de septembre et d'octobre étant
connue, on supposa qu'elle devait en conséquence •
avoir une action différente à ces deux époques sur la
couleur verte des feuilles.

Des expériences fort simples ont prouvé la justesse.
du raisonnement. Qu'on place dans l'obsturité de
branches garnies de feuilles dont la colbration a sen- •
lement commencé : ces feuilles ne changdront plus
de couleur .et tomberont néanmoins. De même pour
les plantes d'appartement : si on les place vertes dais
l'ombre, les feuilles tomberont sans avoir contracté
une autre nuance ; et. si une partie des feuilles est
exposée à la lumière, celles-ci passeront, avant de se
détacher de leurs tiges, par Mutés led nuances de la
coloration automnale, tandis que les autres tombe-
ront vertes.

Mais la lumière n'est pas l'unique . agent de la
coloration des feuilles. 11 faut égalementtenir compte
de la part afférente, dans la prodùction de ce phéno-
mène, à l'influence atmosphérique. .

On sait que, pendant la nuit, les parties vertes des
plantes respirent exactement comme les animaux;
c'est-à-dire qu'elles absorbent de l'oxygène',et exha-
lent de l'acide carbonique — raison pour laquelle il
faut les tenir éloignées des chambres à. coucher 'oit
elles rempliraient le même office qu'un mignon petit
réchaud de charbon allumé toute la nuit. Soiis l'influ-
ence dela lumière, c'est le phénomène à peu près
contraire qui se produit. Or, au moment de revêtir
leurs brillantes couleurs automnales, ou lorsqu'elles ,
les ont déjà prises, il est expéritalement démontré
que les feuilles n'exhalent plus d'oxygèné à la lumière
solaire, quoiqu'elles continuent d'en aspirer pendant
la nuit, mais en quantité graduellement décrôissante,
à mesure que la coloration s'accentue.

Donc le gaz oxygène absorbé par les feuilles pen-
dant la nuit demeure et se fixe dans leurs tissus orga-
niques ; en un mot, il les oxyde, comme il oxyde leà
huiles, les graisseS, les matières colorantes des état-
des, etc. En résumé, dans cet état de coloration gra:
duelle, la feuille s'oxyde et se décarbone en même •
temps, une partie de l'oxygène fixé se combinant avec
le carbone, qui continue d'être aspiré sous foriné de
gaz acide carbonique exhalé.

Les botanistes désignent la substance verte des
végétaux sous le nom de Chlorophylle, mot grec compe
s6 qui signifie tout bonnement i( feuille verte ».
donc à l'oxygénation, à une sorte d'acidification de laj
chlorophylle qu'est due la coloration des feuilles.'

Nous ne nous étendrons pas sur les phases différée
tes que traverse le phénomène, soit chez les
soit en rapport avec la diversité des espaces:
connaissons ses causes ; les appréciations et les rat.t7.,
prochements qu'elles suggèrent ne nous apPrerf•
draient rien d'important ni de décisif.

Mais un attire phénomène non moins curieux
sollicite: celui de la chute des feuilles.
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.Comme à propos de celle dela coloration, l'opinion
oies physiologistes a beaucoup varié sur les causes de
la chute des feuilles; mais ici nous devons avouer
qu'ils ne sont pas absolument tombés d'accord en fin
dé compte.
• Un fait hors de contestation, toutefois, c'est que
l'incléinence du ciel n'Y est à peu près pour rien.
Quel que soit l'état de l'atmosphère, la feuille tombe
à son. heure. Elle tombe aussi bien sous un climat
brûlant que dans les plus froides contrées, dans les
serres comme à l'air libre ; un seul point diffère : la'
nuance de la feuille lors de sa chute. D'autre part, les
feuilles des arbres dits toujours verts, tels que le pin,
le sapin, l'if, le cyprès, le laurier, le magnolia, le buis,
le houx, etc.,. ne tombent jamais toutes au même
moment, et ne le font généralement pas en automne,
Mais au printemps et, dans quelques espèces, a plu-
sieurs années d'intervalle seulement.

Les feuilles du chêne, du hêtre, du charme se des-
sèchent comme les • autres en automne, et ne tom-
bent cependant qu'au printemps suivant, quand nais-
sent de nouvelles feuilles.

L'orsqu'au printemps la feuille nouvelle s'entr'ou-
vre, sa queue, ou pétiole; n'est visiblement qu'une
prolongation de la tige. Mais à mesure que tige et
pétiole se déyeloppent, une sorte d'articulation s'ébau-
dm, puis s'accentue peu à peu à la base de celuiLci,
formant une solution de continuité entre les tissus
fibreux et cellulaire. La feuille ayant atteint 'son
complet développement, reste alors stationnaire, tan-
dis que la tige poursuit sa croissance : d'où il suit que
le diamètre du pétiole à sa base n'est bientôt plus en
rapport avec celui de la tige, et que dès lors la sépa-
ration est imminente.

La prévoyante nature a cependant pris ses disposi-
tions pour que la plante ne souffre pas de cette am-
putation fatale, et que la plaie vive qui semblerait
devoir en résulter se trouve pansée à mesure de son
développement concentrique. L'épiderme de la tige,
en effet, s'étend et se replie sur la surface de la bles-
sure, et quand la feuille tombe, ce n'est plus une plaie,
mais une cicatrice bien formée que la base du pétiole
laisse à découvert.

C'est donc par uhe progression continue dont l'ori-
gine remonte à la naissance de la feuille, et non
spontanément, que la séparation se prépare et s'ac-
complit. Les premières gelées d'automne, il est vrai,
en contractant tout à.coup .la tige près de la hase du
pétiole, hâtent le dénoûment. Mais là se borne leur
action.

Quant aux chênes, aux hêtres, etc., aux branches
desquels l'hiver laisse les feuilles attachées, quoique
mortes, en examinant les feuilles de ces arbres, on se
rendra facilement compte des raisons de cette excep-
tion. Ces feuilles n'ont pas de pétiole distinct; leur
queue est simplement une continuation de la tige et
par conséquent de même substance; en un mot elle
ne porte pas d'articulations préparatoires. Les feuilles
de ces arbres ne tombent done_ que contraintes par
l'expansion de la sève au printemps, c'est à dire
expulsées par les nouvelles feuilles naissantes._

En ce qui concerne les feuilles des arbres toujours
verts, la même raison de similitude dans la substance
de la feuille et de la tige, augmentée de la force de
résistance que leur donne leur nature, beaucoup plus
coriace et ligneuse que celle des feuilles des autres
arbres, explique leur extrême ténacité. Ce n'est que

lorsque la tige a pris un accroissement considérable;
assez, du moins, pour rompre l'adhérence du pétiole,
que les feuilles, obéissant à la loi commune, se déta-.
chent et tombent enfin.

Il est bien entendu que la coloration 'maladive (les
feuilles, précédant également leur chute, a d'autres
causes que leur coloration naturelle et périodique,
donnant au paySage d'automne cet éclat féerique. que
le pinceau le plus habile n'a pu encore fixer sur la
toile, et dont le souvenir éclaire si souvent nos rêve-
ries du coin du feu dans les longues soirées d'hiver.
C'est une question de pathologie végétale dont nous
n'avons pas à nous occuper ici et qui est de toutes les
saisons.

A. B.

HISTOIRE D'UNE MONTAGNE

(Suite 1 ).

La montagne qui m'abrita longtemps est belle et
sereine entre toutes par le calme régulier de ses traits.
Des plus hauts pâturages, j'aperçois la grande cime
dressée comme une pyramide aux gradins inégaux et
rugueux ; des champs de neige qui s'étalent tout au"-
tour en vastes étendues lui donnent une teinte som-
bre et presque noire par le contraste de leur blan-
cheur; mais le vert des gazons qui recouvre au loin
toutes les cimes secondaires apparaît d'autant plus
doux au regard, et les yeux, en redescendant de la
masse énorme, à l'aspect formidable, se reposent avec
volupté 'sur les molles ondulations des pâtis: elles
sont si gracieuses de contours, si veloutées d'aspect,
que l'on songe involontairement à la joie qu'aurait
un géant à les caresser de la main. Plus bas, des
pentes brusques, des saillies de rochers et des contre-
forts revêtus de forêts me cachent en grande partie
les flancs de la montagne ; mais' l'ensemble me paraît
d'autant plus haut et plus sublime que mon regard
en embrasse seulement une partie, comme une sta-
tue dont le piédestal me resterait caché ; elle se dresse
au milieu du ciel, dans la région des nues, dans la
pure lumière.

A la beauté des cimes et des saillies de toute es-
pèce correspond celle des. creux, plissements, vallons
ou défilés. Entre le sommet de notre montagne et la
pointe la plus voisine, la crête s'abaisse fortement et
laisse un passage assez facile entre les deux versants
opposés. C'est à cette dépression de l'arête que com-
mence le premier sillon de la vallée serpentine * ou-
verte entre les deux monts. A ce sillon s'en ajoutent
d'autres, puis d'autres encore, qui rayent la surface
des rochers et s'unissent en ravins- qui convergent
eux-mêmes vers un cirque d'où, par une série de dé-
filés et de bassins étagés, les neiges s'écoillent et l'es
eaux descendent dans la vallée. Là, Sur le sol relati-
vement uni, se montrent déjà les prairies, les bou-
quets d'arbres domestiques, les groupes de maisons.

1. Voyez page 12.
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De toutes parts des vallons, les uns gracieux, les au-
tres sévères d'aspect, s'inclinent vers la vallée prin-
cipale. Au delà d'un détour éloigné, le val disparaît
an regard, mais si l'on cesse d'en voir le fond, on en
devine du moins la forme générale et les contours par
les lignes plus ou moins parallèles que dessinent les
profils des contre-forts. Dans son ensemble, la vallée,
avec ses innombrables ramifications pénétrant de
toutes parts dans l'épaisseur de la montagne, peut se
Comparer à un arbre aux milliers de rameaux divisés
et subdiviSés en ramilles_ délicates. C'est par la forme
dela vallée et de tout son réseau de vallons et de ra-
vins qu'on peut le mieux se rendre compte de la vé-
ritable forme des montagnes qu'elle sépare. •

Quand.on s'élève à une grande hauteur et -que l'on
prend peur observatoire une des pointes du mont
d'où la vue plane le plus librement. sur l'espace, on
peut aussi, par la comparaison, se faire une idée de
la construction de l'immense édifice. Lorsque le point
de vue est bien choisi, on peut souvent, - par-dessus
le profil sinueux des hauteurs qui se dressent del'au .-
Ire côté de la vallée, distinguer dans le lointain un
autre profil de monts déjà bleuâtres, puis, encore au
delà,•une troisième ou mêtrie une quatrième série de
monts d'azur. Ces lignes .de monts qui vont toutes se
rattacher à la grande crête des sommets principaux,
sont vaguement parallèles malgré leurs dentelures.
Pen de spectacles sont à la fois plus beauX et plus
instrnetifi que ceux de ces rangées de cimes et de pla.7.

teaux, lorsque le soleil oblique des matins et des soirs
laisse dans l'ombre les plans successifs des mon:
tagnes qui sont encore tournés vers la nuit, et fait
rayonner dans la lumière ceux qui regardent le jour:
Dés cimes orientales les plus éloignées à celles que
l'on distingue à peine à l'occident, c'est une gamme
harmonieuse de toutes:les couleurs et de toutes les
nuances qui peuvent se 'produire sous l'éclat du so-
leil et la transparence de l'air. Parmi ces montagnes,
il en est qu'un souffle pourrait effacer tant elles sont
légères de tons, tant leurs traits sont délicatement
tracés sur le fond du ciel! Qu'une petite vapeur s'é-
lèVe; qu'une brime imperceptible se forme à l'hori
zon, ou seulement que le soleil, en s'inclinant, laisse
gagner l'ombre; et -ces montagnes si belles, ces
neiges, ces glaciers, ces pyramides s'évanouissent
par degrés ou même en un clin d'oeil. On les contem-
plait dans leur splendeur, et voici qu'elles ont dis-
paru du ciel; elles ne sont plus qu'un rêve, un sou-
venir incertain.

(.1 SilitTC.)

ÉLISEE ;RECLUS.

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE

LES rOpOfflin, NOUVEAUX NAVIRES RUSSES

Un navire construit sur des données toutes nouvelles,
et qui causa beaucoup de sensation, -fut lancé en 1873,
dans lés chantiers de Nicolstief, en Russie.

C'est d'après les plans de l'amiral Popolf que ce bâti-
ment avait été construit. On le nomma le Novgorod, en

réservant la désignation de popoffka comme le nom gé-
nérique de ces nouvelles 'constructions navales. Quelle
Citait la forme de «ce navire? Elle était parfaitement cir-
culaire : elle ressemblait à un immense disque. Le NOw_
gorod se comporta très-bien lila mer. Pourvu de six hé-
lices' propulsives mues par six machines à. vapeur, il
tournait empiétement et rapidement sur sun centre.
Sa vitesse se montra supérieure à la vitesse ordinaire
dés meilleurs navires cuirassés.

Le Nowgorod avait douze quilles rayonnantes qui, par-
tant :du centre, divisaient sa surface inférieure en douze
séctions égales. Il était recouvert, sur les flancs et sur
la tour, d'une cuirasse de fer de 30 centimètreé d'épais-
seur, composée de deux plaques superposées.' Le pont
était en fer et avait une épaisseur de 7 centimètres. La:
tour était armée de canons du calibre de 28 centi-.
Mètres, z

Le succès obtenu par ce nouveau modèle de.navire,
a décidé le gouvernement russe à mettre_ con-:
struction une nouvelle : popoffha ; plus grande et plus_
'Miss:frite- que la prèmière. Ce second navire, qui esten-
core:en' chantier, a reçu le nom d'Amiral Poile Son'
diamètre est plus grand de 6 mètres que celui duNoto-:
gorod; il déplace un volume .de 1.000 tonneaux de,plus, -
ce qui lui permet de porter une cuirasse beaucoup plus
épaisse. Ses dimensions exactes sont de 36,85 de diarnè,
tre et 3.350,tonnemix de jauge; son tirant .d'eati est dé.
3 mètres 71 à l'avant et de 4 mètres 82 à l'arrière,.

La nouvelle popoffha aura 8 machines de 80 chevaux-
nominaux chacune et six hélices, Soit deux machili ves"de
plus que le Nowgorocl. Les deux hélices extérieures au-
rent mi dianiètre beaucoup plus considérable que lés
quatre autres; elles agiront à une profondeur:: plus
grande et seront : mues chacune par deux machines.
paisseur de la cuirasse sera de 482 - milliMètres, • ou •182,	 .  
millimètres de plus que la première- Éopofflia.. La tour.
et les flancs du navire auront la même épaisseur de cui-
rassé. Trois couches de tôle blinderont le pont ; chaciind
de ces couches aura deux centimètres d'épaisSeur:La
couche supérieure sera gaufrée. 124 baux (poutres) 'se-
ront disposés en' étoiles rayennantes; 0 plaqUes
laires 'se croiseront- avec eux, enfermant 522: cellules::
Un certain' nombre de plaques et de baux seront•pérce
à jour; les fonds ne seront partagés qu'en 36 comparti-,
monts étanches.	 .

Pendant qu'on procédait à la construction de Ce bâti -
ment, la marine russe eut l'idée d'appliquer le syStèMe
de l'Amiral Popoff aux navires à voiles. On construisit .
done une embarcation d'après le type du navire cirai-
taire. L'essai dépassa de beaucoup les espérances.-L'eni-: .
harcation avait une coque presque invisible à une cer-
taine distance, mais ses grandes voiles étaient vsies.de
très-loin. On résolut d'entreprendre des expériencesplus
décisives. L'amiral Popoll fit le plan d'un bateau à voiles
suivant son système.

C'est à Tsarskoé-Sélo que se construisit cette Mbar-
cation d'un nouveau type. On la mit à l'eau au corif
meucement du mois d'août 1874. Son diamètre est de
4 mètres 57 ; elle cale 10 centimètres et déplace un ton-
neau. Cette popona est gréée en cétre; son mât a 40
mètres de haut ; elle porte une grande voile,* un hunier
et deux focs. Sa voilure a une superficie de 38 mètres
carrés.

Les évolutions de ce bateau sont faciles ; son appa7
rance est un pets lourde; mais une fois ses voiles dé-
ployées, il glisse sur l'eau avec une grande rapidité. Avec
une petite brise, on aperçoit à peine un mouvement de
l'eau sous le beaupré; quand le vent augmente, il se
forme un bourrelet à l'avant et on voit l'eau bouillon-
ner à l'arrière.

LOUIS FIGUIER.
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HISTOIRE D'UNE MONTAGNE

( Suite 1)

11

LA ROCHE ET LE CRISTAL

La roche dure des montagnes, aussi bien que celle
qui s'étend au-dessous des plaines, est recouverte
presque partout d'une couche plus ou moins profonde
de terre végétale et de plantes diverses. Ici ce sont
des forêts, ailleurs des broussailles, des bruyères, des
myrtes, des ajoncs ; ailleurs encore, et sur la plus
grande étendue, ce sont les gazons courts des piltu-
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rages. Même là où la roche semble nue et jaillit en
aiguilles ou se dresse en parvis, la pierre est revêtue
de lichens blancs, rouges ou jaunes qui donnent, aux
rochers les plus différents, souventune même appa-
rence par l'origine. Ce n'est guère que dans les régions
froides de la cime, au pied des glaciers et sur le bord
des neiges, que la pierre se montre dans une enve-
loppe de végétation qui la déguise. Grès, calcaires et
granits sembleraient parfois, au voyageur inattentif
qui passe, êtreune seule et même formation.

Cependant la .diversité des roches est grande : le
minéralogiste qui parcoUrt les monts le inarteau à la
Main, peut recueillir des centaines et des milliers de
pierres différentes par l'aspect et la structure. intime.
Les unes sont d'un grain égal dans toute leur masse,
les autres Sont composées de parties diverses et con-
trastant par la forme, la couleur et l'éclat. Il.en est de
mouchetées, de diaprées et de rubannées; de transpa-
rentes, de translucides et d'opaques. On en voit qui
sont hériSsées de -cristaux à faces régulières ; •on en
voit aussi qui sont ornées d'arborisations semblables

des bouquets de tamaris ou à dés feuilles de fougère.
Tous les métaux se retrouvent dans la pierre, soit à
l'état pur, soit Mélangés les uns avec les autres ; tan-
tôt ils se montrent en cristaux ou en nodules, tantôt
ce ne sont que. de simples irisations fugitives; pa-
reilles aux reflets éclatants de la. bulle de savon. Puis
ee sont les innombrables fossiles, animaux ou végé-
taux, que renferMe la roche ou dont elle garde l'em-
preinte. Autant de fragments épars, autant de témoins
différents des êtres qui ont vécu pendant l'incalcu-
lable série des siècles écoulés.

Sans être ni minéralogiste ni géologue de profes-
sion, le voyageur qui sait regarder, voit parfaitement
quelle est la merveilleuse. diversité de toutes ces
roches et ces pierres qui constituent la niasse de la
montagne et, comme des racines, plongent dans les
profondeurs inconnues de la terre. Tel est le contraste
entre différentes parties du grand édifice que déjà de
loin on peut reconnaître souvent à quelle formation
elles appartiennent. D'une cime isolée dominant un
espace étendu, on distingue avec facilité l'arête ou
le dôme de granit, la pyramide d'ardoise et la paroi
de la roche calcaire.

C'est dans le voisinage immédiat du sommet pria-
-- ripai de notre_ montagne, que la roche granitique se
révèle le mieux. Là, une crête de roches noires sé-
pare cieux champs de neige déployant de chaque côté
leur blancheur étincelante : on dirait un diadème de
jais sur un voile de mousseline. C'est par cette crête
qu'il est le plus facile de gagner le point culminant
du mont, car on évite ainsi les crevasses cachées sous
la surface unie des neiges ; là, le pied peut se poser
fermement sur le sol, tandis qu'à la force des bras on
se hisse facilement de degré en degré clans les parties
escarpées. C'est par là que je faisais presque toujours
mon ascension, lorsque m'éloignant du troupeau et
de mon compagnon le berger, j'allais passer quelques
heures sur le grand pic.

Vue à distance, à travers les vapeurs bleuâtres de
l'atmosphère, l'arête du granit paraît assez uniforme,
les montagnards, pratiques et presque grossiers-dans
leurs comparaisons, lui donnent le .nom de peigne :
on dirait, en effet, une rangée de dents aiguës dispo-
sées régulièrement. Mais au milieu des rochers eux-
mémos, on se trouve dans une sorte de chaos :
f billes, pierres branlantes, amoncellements deblocs ;

assises superposées, tours qui surplombent, murs
s'appuyant les uns sur les autres et laissant entre eux
d'étroits passages, telle est cette arête qui forme
l'angle du mont. Même sur ces hauteurs, la roche est
presque partout recouverte, comme par une espèce
d'enduit, par la végétation des lichens, mais, en maint
endroit, elle a été mise à nu par la .friction de la
glace, par l'humidité de la neige, l'action des gelées,
des pluies, des vents, des rayons de soleil: d'autres
rocs, brisés par la foudre, sont restés aimantés par
le choc duleu céleste.

Au milieu de ces ruines, il est facile d'observer ee
qui fut encore tout récemment l'intérieur même de la
roche ; j'en vois les cristaux dans tout leur éclat; le
quartz d'un blanc translucide, le feldspath à.la cou-
leur d'un rose pâle, le mica qui semble une paillette
d'argent. En d'autres parties de la montagne, le gra-
nit mis à nu présente un • autre aspect : dans une
roche, il est blanc comme le marbre et parsemé de
petits points noirs, ailleurs il est bleuâtre et sombre.
Presque partout il est d'une grande dureté, et les,
pierres qu'on pourrait y tailler serviraient à construire
des monuments durables ; mais ailleurs il . est telle-
ment friable, les cristaux divers en sont si faiblenient
agrégés, qu'on peut les écraser entre ses doigts. Un
ruisseau qui prend sa source au pied d'un promon-
toire de ce granit peu cohérent, s'étale dans le ravin
sur un lit de sable le plus fin, tout brillanté de mica;
on croirait voir l'or et l'argent briller à travers Veau
frémissante ; plus d'un rustre venu de la plaine s'y
est trompé, et s'est avidement précipité sur ces trésors
qu'entraîne négligemnient le ruisselet moqueur.

L'incessante action de la neige et de l'eau nous
permet d'observer également une autre espèce de
roche qui entre pour une part considérable dans la.
tuasse de l'immense édifice. Non loin des arêtes et des
dômes de granit, qui sont les parties les plus élevées
de la montagne et semblent en être le noyau, pour
ainsi dire, se montre une cime secondaire dont l'as-'.

pect est d'une frappante régularité ; on dirait une py-
ramide à quatre pans posée sur l'énorme piédestal
que lui forment les plateaux et les pentes. C'eSt un
sommet composé de roches ardoisées, que le temps
rabote incessamment par tous ses m&éores, le vent,
les rayons polaires, les neiges, le brouillard et les
pluies. Les feuillets brisés de l'ardoise se fissurent, se
brisent et descendent en masses glissantes le Iiing
des talus. Parfois le pas léger d'une brebis suffit pour
mettre en mouvement des myriades de pierres sur.
tout un flanc de montagne.

Bien autrement grandiose que la roche ardoisée,
est en proportion la roche calcaire gui constitue quel-
ques-uns Ales promontoires avancés. Quand cette
roche se brise, ce n'est pas comme l'ardoise, en d'in;
nombrables petits fragments, mais c'est en grandei •
masses. Telle fracture a séparé de la base au sommet'
tout un rocher de trois cents mètres de hauteur, do
côté et d'autre on voit monter jusqu'au ciel les. deux
parois verticales ; au fond du gouffre, la lumière pé-
nètre à peine, et l'eau qui le remplit, descenduedes"
hauteurs neigeuses, ne réfléchit la clarté d'en haut
que par les bouillonnements de ses rapides ot les re-
jaillissements de ses cascades. Nulle part, même en
des montagnes dix fois plus élevées, la nature ne pa-
rait plus grandiose. De loin, la partie calcaire du
mont reprend ses proportions réelles et l'on voit
qu'elle est dominée par clos masses rocheuses beau-    
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coup plus considérables ; mais elle étonne toujours
par la puissante beauté de son profil d'assises et de
tours : on dirait des temples babyloniens.

Fort pittoresque aussi, bien que d'une faible impor-
tance relative, sont les rochers de grès ou de conglo-
mérats composéS de fragments cimentés. Partout où
la pente du sol favorise l'action de l'eau, celle-ci dé-
laye le ciment et se creuse une rigole, une fente
étroite qui peu à peu finit par scier la roche en deux.
D'autres courants d'eau ont 'égalem. ent creusé dans le
voisinage des fissures secondaires, d'autant plus pro- -
fondes, que la masse liquide entraînée est plus abon-
dante ; la roche, ainsi découpée par les eaux, finit
par ressembler à un dédale d'obélisques, de tours, de
forteresses. On voit de ces fragments de montagnes
dont l'aspect rappelle maintenant celui de villes dé-
sertes avec leurs rues humides et sinueuses, leurs
murailles crénelées, leurs donjons, leurs - tourelles
surplombantes, leurs statues bizarres. Je me souviens
encore de l'impression d'étonnement, voisine de l'ef-
froi, que j'éprouvai un soir, en approchant de l'issue
d'une gorge ouverte dans l'épaisseur d'une roche ar-
gileuse. J'apercevais de loin la noire fissure, mais à
côté de l'entrée, sur la pente du mont, je remarquais
aussi des formes étranges qui me semblaient des
géants alignés. C'étaient de hautes colonnes d'argile
portant chacune à leur cime une grosse pierre ronde
qui, de loin, figurait une tête : les pluies avaient peu
à peu dissous, emporté tout le sol environnant, mais
les lourdes pierres avaient été respectées, et par leur
poids continuaient à donner de la consistance aux gi-
gantesques piliers d'argile qui les soutenaient.

Chaque promontoire, chaque rocher de la montagne
a donc son aspect particulier et sa beauté propre, sui-
vant la matière quile compose et la force avec laquelle
il résiste aux éléments de dégradation. Ainsi naît une
infinie variété de formes qui s'accroît encore par le
constraste qu'offrent à l'extérieur de la roche les
neiges, les gazons, les forêts et les cultures. Au pitto-
resque des lignes et des plans, s'ajoutent les change-
ments continuels de décor de la surface. Et pourtant
combien peu nombreux sont les éléments qui consti-
tuent la montagne et qui, par leurs mélanges, lui don-
nent cette variété d'aspects si prodigieuse !

(A suivre.)
ÉLISéE RECLUS.

LA GRÊLE

Les phénomènes les plus communs, particulière-
ment les phénoMènes météorologiques, sont rarement
les plus connus. C'est ainsi que les orages à grêle,
dont nous avons tous pu, peu .ou prou, constater les
effets désastreux, nous ont jusqu'à ce jour dérobé le
secret de leur formation. L'Académie des sciences
elle-même n'en sait rien ou du moins est si peu satis-
faite de ce qu'elle en sait, qu'à plusieurs reprises elle
a mis la solution du problème au concours pour son
grand prix de mathématiques, et cela sans résultat, ce
qui lui a, de guerre lasse, fait retirer la question..

Elle n'y songeait petit-être plus, lorsqu'éclatait sur
GenèVe et toute la vallée du Rhône, dans la nuit du

7 au 8 juillet dernier, l'épouvantable orage de grêle
dont M. Colladon a donné une description minutieuse
ainsi que de la composition des grêlons, dont le dia-
mètre variait de 1 à 3 centimètres pour la plupart, et
pour de certains atteignait jusqu'à 10 centimètres; ces
derniers pesant plus de 300 grammes, six heures après
leur chute. Ces grêlons avaient au centre un noyau de
grésil enveloppé de couches concentriques alternati-
vement opaques et transparentes. Les phénomènes
électriques étaient d'une intensité et d'une rapidité
très-remarquables vers le centre du nuage à grêle,
fournissant deux à trois éclairs par seconde, etc., etc.

Mais ces détails, à coup sûr Intéressants, ne nous
apprennent rien de nouveau. C'est une constatation
pure et simple de l'effet, qui laisse la cause dans son
obscurité séculaire. Ce qu'il importerait de connaître,
c'est le secret de la formation de grêlons d'une taille
et d'un poids aussi considérables que ceux examinés
par M. Colladon et qui ne sont . pas, certes, le résultat
d'un phénomene isolé ; car sans nous arrêter aux gré :

Ions de -6 kilogr. que le P. Huc, voyageur ordinaire-
ment plein de véracité, prétend avoir vu tomber en
Mongolie,-beaucoup de personnes ont pu ramasser,
par des orages de grêle exceptionnels, des grêlons
d'une grosseur égale et supérieure à celle d'un œuf
de poulè. Au mois de mai ou juin 1860, à Vercelli, il
nous souvient d'avoir essuyé un orage qui versa sur
le sol un véritable torrent de grêlons dont, un bon
nombre dépassait cette taille approximative.

Mais nous ne manquons point, nous le répétons, de
rapports, même fort anciens, sur les grêlons, leur
poids, leur étendue, leur forme extérieure et leur
structure intérieure, et si les avis diffèrent encore
aujourd'hui là-. dessus, il faut renoncer à les. accorder
jamais.

Quant à la .formation des nuages à grêle, M. Fotije
vient de communiquer à l'Académie des sciences une
théorie ingénieuse, déduction logique et rationnelle
de sa propre théorie de la formation des orages.

M. Fouje, se basant sur ce que les orages de grêle
se meuvent avec une extrême rapidité, voyageant
avec une vitesse de .10, 12, 13 . et jusqu'à 20 lieues à
l'heure ; sur la nécessité d'une température de beau-
coup inférieure à celle des nuages des basses régions
de l'atmosphère, ou Nimbus, pour former ces grandes
masses de glace, et enfin sur l'énprmn quantité d'élec-
tricité dont ces nuages sont cha•és; M. Fouje pose
en principe . que les nuages de grêle ne peuvent avoir
leur origine dans les couches inférieures de l'atmos-
phère, où l'on trouve précisément, au moment de leur
formation, une chaleur étouffante, un calme complet,
une tension électrique nulle.

Or, les expérienceà aérostatiques de Gay-Lussac lui
ont fait découvrir l'accroissement continu de la tension
électrique à mesure qu'on s'élève dans l'atmosphère,
et les nimbus, de nuages ordinaires, dont l'altitude
variable ne dépasse pas 2.000 mètres; sont presque
dépourvus d'électricité; il faut monter beaucoup plus
haut -pour rencontrer les fortes tensions électriques.
En outre, les nuages des régions supérieures, ces
beaux nuages blancs, moutonnés, qui émaillent par-
fois l'azur profonc4 . et que les météorologistes ont la
barbarie d'appeler cirrhus, ces nuages sont entière-
ment composés d'eau congelée. Enfin on rencontre
dans les régions élevées des courants très-rapides qui
pourtant sont souvent sans influences sur les régions
inférieures.
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Les couches inférieures de l'atmosphère, comme
tous les fluides en mouvement., donnent naissance à
des gyrations, que rappellent assez bien les gyrations
observées dans les entonnoirs où le liquide tourbillonne
avant de se précipiter par l'étroit orifice inférieur, en-
traînant la surface et tout ce qui y flotte. Telle est la
base sur laquelle l'honorable académicien a établi sa
théorie des trombes, tourbillons et tornades, et il
l'étend aux orages, et particulièrement aux orages à
grêle. L'origine de tout orage serait un tourbillon
résultant de la circulation de notre atmosphère,
entraînant, comme le liquide de l'entonnoir, l'eau con-
gelée et l'électricité de la région des cirrhus à celles
des nimbus; ces derniers alors•se chargent d'électricité
sous l'influence de la tension électrique qui se mani-
feste à nous par le moyen de la foudre.

En résumé, un tourbillon produit par le mouvement
de notre propre atmosphère, — identique à celui
qu'on remarque clans un entonnoir rempli d'eau, dont
l'axe reste vertical et dont la pointe s'engage avec
force danS le petit conduit de l'extrémité inférieure, —
s'é tend graduellement jusqu'aux couches supérieures
de l'atmosphère, dont il entraîne la surface avec les
nuages glacés, le cirrhus qu'elle charrie, jusqu'à l'atti-
rer dans nos basses régions. Les aiguilles..de glace
des cirrhus. chassés par ce mouvement les uns contre
les autres, rencontrant lès vapeurs des nimbus, les
conduisent et les agrégent, formant le petit-noyau
opaque des grêlons; puis, rencontrant de nouvelles
couches de vapeur d'eau, l'en recouvrent d'une mince
enveloppe, transparente celle-là, grâce à la tempéra-
ture plus élevée où elle a été rencontrée.

Cette explication de la formation de la grêle * est
mieux qu'ingénieuse, elle est au moins très-probable-
ment exacte. En ceci, ajou s-le, le savant astronome
a été bien servi, d'abord par sa propre theerie sur la
formation des orages, ensui te par les observations faites
par un savant professeur à la Faculté de Clermont-Fer-
rand, M. Lecoq, le 2 août t 835, dont malheureusement
la description n'était pas très-claire, parce que M. Lecoq,
surpris par le phénomène clans une ascension au Puy-
de-Dôme, n'avait pu raconter (Pie ce qu'il avait vu, ne
paraissait pas d'ailleurs s'en rendre un compte bien
exact, et surtout parce que la théorie qui semblait
découler naturellement de ses observations, était 'en
opposition avec toutes les théories connues alors et
officiellement acceptées quoiqu'insuffisantes.

Les nuages à grêle formant l'extrémité du tourbillon
sont de peu d'étendue et passent sur nos tètes en
quelques minutes, ne lançant la grêle sur un point
donné que pendant moins d'un quart d'heure ; mais

• ils passent avec une extrême rapidité, reproduisant
quelquefois sur une étendue immense le même phé-
nomène destructeur. L'orage à grêle du 13 juillet 1788
qui parcourut la France et une partie de l'Europe sep-
tentrionale, jusqu'à la Baltique, causant sur son pas-
sage près de 40 millions de dégâts, courait, avec une
vitesse de 16 lieues 1/2 à l'heure, sur deux lignes
parallèles, ravageant tout au-dessous d'elles et laissant
entre elles une immense bande dé terrain absolument
intacte.

Les faits de ce genre sont nombreux, quoique, en
géneral, d'une importance moindre comme étendue
et durée que celui pie nous venons de rappeler et que
citent tous les trait& de physique. L'exanien de ces
faits nous conduirait trop loin; nous avons, croyons-
nous d'ailleurs, donné une idée suffisante dela théorie

de M. Foule et du degré 'de confiance qu'elle nous
semble mériter ; cela suffit.	 -

Quant au bruit étrange, caractéristique de l'immi-
nence de la chute de la grêle, et qu'Arago comparait
à celui d'un sac de noix qu'on viderait, il s'explique
ainsi par la rencontre des grêlons emportés dans le
tourbillon. D'autres explications en ont été données,
mais celle-ci, qui ressort de la théorie présente, nous
paraît, en effet, la plus rationnelle.

O. RENAUD.

‰‰‰‰“‰‰‰“‰“*.......

CURIOSITÉS DE LA SCIENCE

La première idée d'un télégraphe magnétique. — Le
Télégraphic-Tourd al publie l'extrait suivant d'un ouvrage
imprimé en 1624, et dont l'auteur- est un jésuite fran-
çais : « On prétend », dit le P. Laurechon, « qu'au
moyen d'un aimant, des personnes éloignées l'une de
l'autre pourraient correspondre ensemble; que, par
exemple, Jean se trouvant à Paris, et Claude à Home,
si chacun avait à sa disposition une aiguille qu'il frotT

ternit contre un aimant d'une puissance telle que,
tandis que l'une de ces aiguilles serait mise én mon-
vement à Paris, celle qui serait à Home s'agiterait
d'une manière correspondante, ces personnes corn-
muniqueraient facilement entre elles. Claude et Jean
auraient des alphabets identiques, et, s'étant entendus
pour correspondre chaque jour à une certaine heure,
quand l'aiguille aurait fait trois fois et demie le tour
d'un cadran, ce serait le signal que Claude désire
s'entretenir avec Jean et non avec d'autres. En suppo-
sant que Claude ait besoin de dire à Jean: « Le roi est
à Paris », il mettrait en mouvement les lettres t, h, e,
et ainsi de suite. L'aiguille de Jean, d'accord avec
celle de Claude, tournerait naturellement et s'arrête-
rait sur les mêmes lettres, et, grâce à ce moyen, ifs
pourraient parfaitement se comprendre et corres-
pondre. »

Il y a, certes, là l'embryon, quoique imparfait, d'un
télégraphe magnétique, né il y a plus de 250 ans. Le
jésuite toutefois n'ajoute aucune foi à cet on dit,
ajoute à l'expression de son incrédulité une remarque
caractéristique rte difficultés contre lesquelles avait à
lutter, à cette époque, tout homme travaillant aux
progrès de la science : «Ce serait une belle invention»,
dit-il, « mais je ne crois pas qu'il y ait au monde un
aimant possédant une telle puissance, et d'Mlleurs la
chose ne serait pas acceptable, car, alors, la trahison
serait trop fréquente et trop sécrète. .

Faculté visuelle merveilleuse. — Le café Espagnol, à
Madrid, était ces jours derniers le théâtre d'une_exhi-
bidon privée des plus curieuses, dont nous emprun-
tons le récit à une très-sérieuse feuille scientifique
madrilène : El Pabellon Media°. Les habitués faisaient
cercle autour d'un jeune homme qui, à la simple.ins-
pection d'une multitude de chiffres disposés en ce7
borine d'une longueur et d'une largeur extraordinaires,
en donnait le total, que personne ne pouvait vérifier
sans y employer le temps nécessaire à une opération
arithmétique qu'on avait compliquée h dessein. Notre
confrère espagnol ajoute qu'il a vu ce jeune homme
donner le chiffre exact d'un tas d'allumettes-bougies
placées sur une table, après avoir seulement promené
ses yeux sin• ledit tas, en moins de temps, en un
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mot, qu'il n'en fallut à l'un des témoins pour écrire
le nombre indiqué : 887, lequel fut vérifié exact.

Ce jeune homme à vue perçante se fait fort, à ce
qu'il paraît, de compter avec la même exactitude, par
une nuit claire, le nombre des étoiles que sa vue
pourra atteindre, ainsi que les feuilles des arbres les
mieux fournis. — Mais personne ne s'est offert pour
la vérification.

Notre confrère attribue ces tours de force à un phé-
nomène de faculté visuelle; il ne nous est guère pos-
sible de le Contredire, surtout à cette distance; mais
nous ne serions pourtant pas étonnés qu'il y eût autre
chose.

LES BOISSONS

LA BIÉRE

L'usage de la bière est de toute antiquité ; du moins,
dès le temps de Moïse, les Égyptiens en faisaient déjà
une consommation étendue et habituelle. Le centre
de la fabrication de la bière en Égypte était Péluse,
ville située sur le côté droit du Delta, limitrophe de
l'Asie, et dont il ne nous reste phis que des ruines,

— Intérieur d'une brasserie.

parmi lesquelles il serait difficile de découvrir le
moindre - vestige.d'antiques brasseries. Quant à l'in-
venteur de la bière ? -C'est Isis, répondent les
Égyptiens. — C'est Cérès, répondront plus tard les
Grecs, rendus ingrats par la vanité.

Ce sera qui vous voudrez, mes amis ;.mais à coup
sûr, Isis ou Cérès n'ont jamais inventé ni le lambic,
ni le porter, ni l'aie, ni le taro, pas même la bière
Dreher ou la bière Fanta. Ainsi, c'est assez nous oc-
cuper de ces gracieuses déesses, peut-être un peu
surfaites après tout.
- De nos jours, la fabrication de la bière est princi-

palement pratiquée en Hollande, en Belgique, en An-
gleterre, dans l'Allemagne du Nord et en France,
dans nos provinces du Nord et même de l'Est malgré
une amputation encore saignante, à Lyon et à Paris.

La Meilleure bière fabriquée en France était cer-
tainement la bière de Strasbourg, aujourd'hui bière
allemande. La bière du Nord règne maintenant sans
partage, excepté, sans doute, dans nos départements

du centre, où la bière de Lyon lui fait une rude con-
currence. Quant à la bière de Paris, le mieux est de
n'en point parler. •

L'Angleterre fabrique une grande variété de bières,
-dont les principales sont l'ale et le porter, la première
d'une belle couleur paille, d'une saveur douce et d'une
digestion facile ; la seconde, amère, très-brune, très-
alcoolisée et très-lourde, mais se conservant mieux
que l'autre.

On a cru, et publié, que ces deux bières exigeaient
deux méthodes différentes de fabrication. C'est une
erreur : on ajoute au porter une certaine proportion
de malt grillé, pOur lui donner de la couleur ; c'est là
tout ; et la plupart des grandes brasseries de Lon-
dres brassent en même temps le porter et l'ale. Mais,
en tout cas, on y fait quatre fois plus de la première
que de la seconde de ces deux bières.

On sait cc qu'est la bière en principe : une boisson
alcoolique obtenue par la fermentation de l'orge et
aromatisée, soit avec du houblon seul, soit avec du
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houblon et diverses épices, ce qui est l'exception. Sa
fabrication exige des opérations nombreuses et déli-
cates, qui sont principalement : la germination de
l'orge ou maltage; le brassage ; la cuisson du mont ; la
fermentation. •

Mais avant de nous occuper de ces diverses opéra-
tions, il convient de dire quelques mots 'do la récolte,
non de l'orge, que tout le monde tonnait, mais du
houblon peu connue au moins dans la plus grande
partie d'un pays de vignobles comme la France.

On se fait difficilement l'idée de cc que peut être
une houblonnière, quand on n'en a jamais vu. De loin
on croirait avoir affaire à une pépinière de jeunesar-
bres minces et singulièrement élancés, entourés de
soins extraordinaires. Ce n'est que tout près qu'on
reconnaît que ce sont des plantes grimpantes, s'en-
roulant autour de longues perches de dix à douze
pieds, comme des haricots après des échalas, et espa T

cés de deux mètres au moins les uns dos autres.
A cet emperchement fort coûteux (il y a telles (le

ces perches it houblon qui coûtent jusqu'à 150 fr. le
cent, et il n'en faut pas moins de 2.000 par hectare),
tendent à se substituer divers systèmes, dans lesquels
des fils métalliques, tombant do traverses de fer,
comme .dans le système de M. le baron (le Vaulchier,
on d'un cercle également métallique fixé par son cen-
tre à. la pointe supérieure d'un poteau unique, comme
clans celui de M. - Schatemama, dont il nous souvient
d'avoir vu des exemplaires à l'Exposition (le Billait- .

court, en 1867. Mais l'abaissement du prix dit fer et
du zinc pourrait seul (humer à cette transformation
tout le développement qu'elle comporte.

En France, la cueillette des cônes ou clochettes du
houblon, se fait d'une façon toute_simple et prosaïque ;
niais il n'en est pas de même en Angleterre, où, elle
est le prétexte de fêtes villageoises du pittoresque le
plus achevé, dont M. Alphonse Esquiros s'est fait
l'historiographe ému et complaisant.

Toutes les céréales, et même la plupart des légu-
mineuses, peuvent subir, on le sait, la fermentation
alcoolique ; mais il faut pour cela que la« farine fécu-
lente qu'elles renferment soit convertie. en malt ou
drêche ; c'est donc pour la préparer à subir cette fer-
mentation que l'on convertit l'orge en malt, c'est-à-
dire qu'on la fait germer. L'analyse des transforma-
tions chimiques par lesquelles l'orge passe pour - en
arriver à cc point, et des raisons de ces transforma-
tions successives, serait trop longue pour l'espace
dont nous disposons et n'offrirait qu'un médiocre in-
térêt. Occupons-nous donc seulement des opérations
pratiques qu'elles nécessitent.

Pôur provoquer la germination de l'orge, on la
met tremper dans d'énormes cuves, dont on fait cou-
lerreau à mesure pour la remplacer par do lanouvelle,
jusqu'à ce qu'elle soit suffisamment trempée. Alors on
la transporte dans des greniers spéciaux appelés ger-
moirs, où on l'étale sur le plancher, et on vient chaque
jour la retourner, jusqu'à l'apparition de petites radi-
celles blanches, qui sont les germes. Ensuite, on la
fait sécher au feu; les radicelles tombent et le malt
reste seul.

Le brassage a pour objet de séparer du malt ses
principes sucrés. On place donc ce malt dans une vaste
cuve où l'on fait couler de,l'eau chaude; armés d'une
espèce (le pelle, les hommes remuent, brassent, en un
mol, ce mélange jusqu'à complète dissolution du su-
rie. 1: infusion obtenue par ce moyen est ce qu'on

appelle le moi'd. - On le transporte alors« dans une chau-
dière pour procéder à sa cuisson.

C'est quand le moût est en train de bouillir qu'on
ajoute les fleurs de houblon. On couvre ensuite la
chaudière, pour que l'arome ne puisse s'évaporer.

On met ensuite le moût dans des réservoirs peu
profonds pour le faire refroidir, puis on le verse dans
la cuve à fermentation et en y ajoute'la quantité né-
cessaire de levure. La fermentation s'opérant, le sucré
se décompose en acide carbonique qui se dégage, et
en alcool qui reste; une écume épaisse se forme, qui
s'échappe par de: conduits disposés à cet effet, et est
recuillie avec soin, — car c'est cette écume qui con-
stitue la levure de bière.

C'est certainement en Angleterre, à Londres, qu'exis-
tent les brasseries les plus considérables, et la phis
importante de ces brasseries est, sans contredit, celle
de Barclay, Perk'ins et Cie, dont les proportions cdlos- ••
sales « surpassent l'imagination.

Là, tout se fait méeaniquement. — Il semble qu'il
n'y ait qu'un ouvrier sél :ieux, affairé, nécessaire, dont
les mille bras, sans cesse en mouvement; charrient,
nettoient, transportent, brassent méthodiquement,'
presque silencieusement, mais avec une activité pro-
digieuse. Cet ouvrier, c'est la vapeur!

La•vapeur y fait tout, en effet -: elle décharge .1a
drèclie des chariots clans les greniers qui en con-
tiennent parfois jusqu'à 150.000 sacs, au moyen d'es-
pèces de boîtes fixées à une chaîne sans fin, comme •
les seaux de nos bateaux-dragueurs; elle la transporte «
d'un grenier à l'autre, à l'aide d'une vis d'Archimède
opérant dans un cylindre. Elle fait .tout, disons-nous« ,
jusqu'à nettoyer les barriques sales, qu'un MéCanisme
fort simple remue dans tous les sens, faisant agir en
même temps à l'intérieur une chaîne de fer; jusqu'à
porter le charbon pour entretenir les feux, — néces-
saires eux-Mêmes à-la production de•la force motrice.

Lorsque l'opération du maltage est terminée, l'orge
monte donc seule, plutôt par le secours de la
vapeur, — aux germoirs; seule, elle en redescend
dans la cuve où elle doit être brassée, dans une mer
d'eau chaude qui vient d'elle-même la submerger, par
d'immenses bras de fer qui l'agitent fantastiquement.
Seul encore, le moût s'élève et se déverse dans la
chaudière où il doit subir la cuisson, et lorsqu'il est
arrivé à l'état désiré, c'est-à-dire à l'ébullition, une
pluie de fleurs de houblon vient s'y mêler de son pro-
pre mouvement, semble-t-il.

Une fois cuite, la bière s'élève jusqu'aux refroidis-
soirs, toujours seule. Des refroidissoirs, elle se préci-
pite dans quatre énormes cuves à fermentation, con-
tenant 50.000 gallons (227.000 litres), rangées .côté à
côte. Une galerie de fer règne le long des parois ex- «
térieures de ces cuves, permettant aux ouvriers d'ar-
river aux espèces de vasistas pratiqués dans leurs
flancs, pour surveiller le travail de la fermentation.

La fermentation s'accomplit dans l'espace d'un jour
et deux nuits, et dégage un véritable volcan de gaz
carbonique, que sa pesanteur retient à peu de dis-
tance au-dessus du liquide en travail, et dont les ou-
vriers constatent le degré d'élévation par la sensation
cie chaleur qu'il produit sur la main.

De la cuve à fermentation le liquide est transvasé
dans une série de tonnes d'environ dix mètres de hau-
teur, rangées systématiquement, où il repose. Après
quoi, il reste à le mitre en barriques contenues .dans
d'immenses celliers...     
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Et, enfin, il faut bien dire que la maison emploie,
outre cet ouvrier unique dont nous avons parlé : la
vapeur, quelque quatre cents personnes naturelles,
espèces de géants, dont une partie est occupée à la
conduite de deux cents chevaux, de la taille des che-
vaux du Carrousel pour le moins, lesquels transpor-
tent, à travers la cité, les faubourgs et la banlieue,
cette bière qui s'est faite toute seule, et dont il-dispa-
raît des torrents chaque jour, — avec un peu d'aide.

A. E.

LA NATURE ET L'HOMME
INTRODUCTION. A L'ÉTUDE DES SCIENCES

PREMIÈRE PARTIE
LE. TRAVAIL DE LA NATURE

CHAPITRE PREMIER

(Suite I)

Le théâtre sur lequel la race celtique venatt main-
tenant se ramasser, pour tenter un jour la conquête
de l'Europe, était disposé géographiquement de fa-
çon à justifier la foi de cette race à une telle chimère.
Laissons'parler ici l'homme qui a le mieux étudié la
configuration du sol français. Dans son Explication de
la carte géologique de la France, M. Élie de Beaumont
écrivait en 1841 :

« La France, malgré la variété que présente son
sol, ou plutôt à cause de la manière dont sont dispo-
sés les éléments de cette variété, est un des pays de
la terre dont la population est le_ plus homogène
ou, du moins, le mieux reliée dans toutes ses par-
ties..,

« C'est la réunion des terres élevées du Midi avec
les plaines du Nord qui présente ce caractèrb d'homo-
généité de climat dont toute la France ressent l'in-
fluence, et qui fait que la nation française est une des
plus grandes réunions d'hommes d'une complexion
analogue.

« L'unité de la France est due, en grande partie, à
ce que le noyau montagneux du Midi, à cause de son
élévation, est beaucoup plus froid, proportionnelle-
à sa latitude, que le bassin du Nord; d'où il résulte
qu'abstraction faite de la Gascogne et du littoral de
la Méditerranée, le sol de la France présente jusqu'à
un certain point, dans tous les départements, la mê-
me température moyenne.

« Si les relations de hauteur dont nous venons de
parler étaient renversées, si les terres basses du Nord
de la France étaient portées au centre, et que les
terres élevées du centre fussent portées au Nord, la
France serait partagée en deux nations presque dis-
tinctes, comme la Grande-Bretagne, entre les Anglais
et les Écossais.

« La Gascogne et le- littoral de la . Méditerranée sont
les deux exceptions les plus notables qu'on puisse ci-
ter ; aussi remarque-t-on que les noms de Gascons et
de Méridionaux désignent les distinctions les plus
tranchées qu'on puisse signaler parmi les Français. »

Cet aperçu, rapproché des causes morales qui ont

1. Voyez page 14. -

contribué à faire l'histoire de France, explique la fa-
cilité avec laquelle s'est accomplie l'unité politique
française. Les lignes suivantes montrent à leur tour
pourquoi Paris est devenu le centre de cette unité,
ainsi que le rôle joué par la France en Europe.

« Les deux parties du sol de la France, le dôme de
l'Auvergne et le bassin de Paris, quoique circulaires
l'une etl'autre, présentent des structures diamétrale-
ment contraires. Dans chacune d'elles les parties sont
coordonnées. à un centre, mais ce centre joue dans
l'une et dans l'autre un rôle complétement différent.

« Ces deux pôles de notre sol, s'ils ne sont pas si-
tués aux deux extrémités d'un même diamètre, exer-
cent en revanche, autour d'eux, des influences exac-
tement contraires: l'un est en creux et attractif;
l'autre, en relief, est répulsif.

« Le pôle en creux vers lequel tout converge, c'est
Paris, centre de population et de civilisation. Le Can-
tal, placé vers le centre de la partie méridionale, re-
présente assez bien le pôle saillant et répulsif... L'un
de nos deux pôles est devenu la capitale de la France
et du monde civilisé ; l'autre est resté un pays pauvre
et presque désert...

« On voit donc que l'emplacement de Paris avait
été préparé par la nature, et que son rôle politique
n'est, pour ainsi dire, qu'une conséquence de sa po-
sition. Les principaux cours d'eau de la partie sep-
tentrionale de la France convergent vers la partie
qu'il occupe d'une manière qui nous paraîtrait bi-
zarre si elle nous était moins utile et si nous y étions
moins habitués. Enfin la Nature, prodigue pour cette
même partie de la France, l'a dotée d'un sol fertile et
d'excellents matériaux de construction. Environnée de
contrées beaucoup moins favorisées, telles que la
Champagne, la Sologne, le Perche, elle forme au mi-
lieu d'elles comme une oasis. L'instinct qui a dicté à
nos ancêtres le nom d'ile-de -France, pour la province
dont Paris était la capitale, résume d'une manière as-
sez heureuse les circonstances géologiques de sa po-
sition.

« Ce n'est donc ni au hasard ni à un caprice de la
fortune . que Paris doit sa splendeur, et ceux qui se sont
étonnés de ne pas trouver la capitale de la France à
Bourges ont montré qu'ils n'avaient étudié que d'une
manière superficielle la structure de leur pays...

« On peut même remarquer encore, à ce sujet,.que
les circonstances géologiques qui font du lieu où se
trouve Paris l'emplacement naturel de la capitale de -
la France, ont en même temps favorisé l'extension de
son influence en Europe. Comme, du côté du Nord-
Est, la France n'a pas de frontières nettement déter-
minées, rien, de ce côté, nelimite complétement l'in
fluence de Paris, et cette grande ville se trouve être,
de fait, la capitale intellectuelle de vastes contrées
qui s'étendent au loin vers le Nord-Est. Paris, placé
vers le nord de la France, se trouve, autant que pà-
sible, au centre de son influence morale, qui est bien
plus grande à Berlin qu'elle ne l'est au delà des Py-
rénées...

« Les limites les mieux arrêtées de la France, celles
de sa.partie méridionaleda séparent des nations qui
ont le plus de rapports naturels avec elle, à cause de
l'origine latine ou celtique de leur civilisation et de •
leurs langues; et peut-être que, si ces barrières n'eus-
sent pas existé, les Français, les Espagnols et les Ita-
liens ne formeraient qu'une seule nation. Au contraire,
les parties où les limites naturelles de la France sont
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les plus vagues, sont celles où elle confine avec les
peuples d'origine germanique, dont le contraste avec
nous remonte à leurs anciennes migrations, bien plus

. qu'il ne . dépend du territoire qu'ils habitent aujour-
d'hui. » •

Les grands traits dé l'histoire de France - trouvent
leur justification dans ce dernier raPproChement. •

D'une part, là poSition relative - des massifS 'et 'des
• plaines a facilité :dans ce pays; plus qüe dans- tout
autre,' l'Oeuvre de l'unification des' racés, bien que
l'anthropolcigie constate- - qu'il est peu de contrées en
Europe qui présentent un aussi grand nombre de va-
riétés du type blatte, établies sur le même territeire,
à côté l'une de •Pautre. En 'même temps, • comme la
France a; été gouvernée tour à tour par les Celtes, leS
Romains et les Francs— c'ei t-à41fro par les 'trois peu--

pleS les plus:essentiellement militaires dont l'histoire
fasse mention elle se tronvait excélionnellonnent
préparée à continuer l'idée romaine. Ainsi s'expli-
quent Charleinagne et Napoléon. - Mais; d'autre part;
si la géographie de la Franceet les invasions an-
ciennes ont agi de concert dans ce sens, il n'est pas
moins certain que la géographie de l'Europe et lés
nionverbents d'honimes qui sé sont produits en dehors
de lia FranCe, :ont agi de concert en sens inverse.
Tandis qiie les successeurs dos Romains,' appuyés sur
le glabre et sur l'Église, travaillaient, à perpétuer la
civilisation militaire sur la rive gauche du Rhin, une
eiVilisatien industrielle grandissait au delà de ce fictive
et sin les rivés 'de la' mer GerManique: Un instant,
même. on - put *croire 'que cette forme parviendrait
s'établir de vive forcé danS l'ancienne Gaule : les
glais- tenaient Paris, la Normandie ét la Touraine ; les
Allemands avaient pousS6 juSqu'au delà des Vosges.
En voyant la puissanée dé cohésion dont, les Français
dispersés liront PreuVe alors pour conquérir kin au-
tonomie; on devine cc dont ils auraient été cabableS
si les Alpes et les Pyrénées, reportéeS Par . exeMple
sur la' côte septentrionale de l'Afrique, leur eussent
permis de fonder dans l'ouest et le sud de l'Europe ün
grand empire guerrier: Les proclitcleur-s, qui ont dé-
finitivement Saisi la prépondérance politique, à la suite
des succès militaires des Prussiens et des AMéricains
du Nord, seraient à' cette heure dans un état de su-
bordination misérable '.

• (il suivre.)
FÉLLx. Emmen.

I. Le lecteur objectera, sans doute, que si les Alpes n'a-
vaient pas existé eu Europe, les vallées du Rhin, du Rhône
et du Danube — qui sont formées en partie des matériaux
de démolition de ces montagnes — n'existeraient pas non
plus, et que par conséquent teintes les conditions seraient
changées. Il objectera encore que l'empire romain mit été
impossible, parce qu'il n'aurait pu se développer à l'abri des
premières incursions des Barbares. Tout cela est élémen-
taire et parfaitement juste. Les divers changements que nous
supposons dans l'orographie de l'Europe ne sont pas à nos
yeux des hypothèses systématiques, mais seulement des illus-
trations pour établir que la géographie physique est la
charpente osseuse (le l'histoire. Plus on sera frappé des per-
turbations qu'apporterait clans l'histoire — telle que nous la
connaissons — un seul des changements orographiques si-
gnalés, plus notre but sera atteint. Il n'échappe, du reste,
it personne que nous présentons ici des reeherehrs, non deS
récits; et que ces reeherehes sont indispensables pour arri-
ver à constituer une science qui permette, en étudiant la
Nature, de reconstruire les annales détruites des peuples
anciens, ou d'iuldier l'histoire de peuples aujourd'hui in-
connus.

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE

LES FLOTTES DE COMMERCE DU MONDE

D'a.prèS« lei relevés du bureau: Veritas, les flottes de
commerce dit Monde entier Comptent i 56.289 navires à
voiles, jaugeant 14;533.000 tonneaux, et 5.365 navires à
vapeur, jaugeant 5.031.887 tonneaux.

La Revue industrielle, qui publie ces données, fait ob-
server que ces nombres ne s'accordent pas avec les chif-
fres officiels publiés par les différents États, et cités
dans la publication du Voltes; ces différences provien-
nent de ce que le Veidtas à compté seulement les navires
en état de prendre' la mer etlés navires pouvant:charger
un minimum de 100 tonneaux.

Celte statistique démontre; d' une manière frappante,
la supériorité nurnériqiie de la Marine de commerce à
voiles de l'Angleterre surla marine commerciale à. voile
des autres' nations: Ses navires font, à eux seuls, les
36/100 du nombre des navires du monde entier et les
37/100 du tonnage total, c'est-à-dire plus du tiers dela
marine du monde.

Pour les navires à vapeur, l'Angleterre dépasse plus
encore les antres nations, car elle possède les 58/100 de
leur nombre total et, les 60/100 du tonnage total.. .

C'cit la marine .à vaincus qui assure à une nation la •
supériorité dans le commerce maritime..Les armateurs
anglais l'ont compris et se sont assez mis à Péeuvre pour
qu'aujourd'hui l'Angleterre possédé à elle seule Plus 'de
bâtiments à vapetir que tous les autres États réunis. La
hausse dans le prix des fers et des charbOns. arrête, chez
quelques nations, la création d'une marine. de ,cons-,

merce à vapeur, mais en Angleterre, elle n'en a que mo- .

défi un peu le développement. En comparant le tonnage
actuel des bâtiments à vapeur anglais à ce qu'il était en
1869, on constate qu'il a augmenté de 76 0/0. • «."

Après l'Angleterre, viennent les États-Unis, Pour là
marine à voiles; mais la différence est grande entré lés
deux Marines, car les Américains ne possèdent' qu ' un
tiers du nombre des navires anglais. Pour la marine à
vapeur,: la:dilbl•rence •est encore plus sensible, quoique
les Américains occupent encore la seconde place; ils
n'ont environ qu'un sixième du nombre, ou un quart du
tonnage des bâtiments ù vapeur anglais.

Il faut cependant faire remarqner que, dans ces 'calculs; '
n'ont pas figuré les nombreux navires que les Arrierf:
tains emploient à la navigation sur leurs lacs et
vières. 	 '	 •	 - 	 « •

Sous le rapport des bâtiments à vapeur, la • Fiance oc-.
cime le troisième rang, avec , un peu moins de la moitié
en nombre et en tonnage que la marine à vapeur amé-
ricaine. 	 • • •

Viennent ensuite l'Allemagne, l'Espagne, la Russie, la
Suède, la Norvége, la Hollande, l'Italie et l'Autriche. Ce
classement est fondé sur là comparaison du tonnage ;
s'il était établi d'après le nombre des navires,' il faudrait
apporter quelques modifications à cet ordre.

Sons le rapport des bâtiments à voiles, aussi bien par
le nombre que par le tonnage, la .Norvége occuipe. la
Loisième place ; sa marine est presque aussi forte que
celle des Etats-Unis; vient ensuite l'Italie, puis l'Aile- .
magne, et enfin la France, qui, bien qu'oecupant le .
troisième rang dans la marine à vapeur, ne prend ici
que le sixième.

La Hollande, autrefois la plus puissante marine coin-,
merciale du monde, ne vient qu'après l'Espagne et la
Grèce, et ne fait pie précéder la Suède.  Cette décrois-
sance de la puissance maritime de la Hollande est pres-
que aussi étonnante que le prodigieux développement
de la marine britannique.

Louis FIGUIER.
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DENIS PAPIN, d'après la naine de Calmels.

I,ES SAVANTS ILLUSTRES

DENIS PAPIN

Denis Papin, l'illustre et malheureux inventeur de
la machine à vapeur, naquit à Blois en 1647. Il appar-
tenait à une famille de haute bourgeoisie, mais peu
fortunée. 11 étudia d'abord la médecine, et fut reçu
docteur à Angers en 1669. •Les professeurs de l'Uni-
versité de cette ville , frappés des aptitudes du
jeune Papin pour la Mécanique et la physique, le mi-
rent en rapport avec le célèbre Huyghens, que
Louis XIV venait d'appeler en France. Papin travailla
avec Huyghens à Paris, de 1671 à 1675. 11 fit égale-
ment, à cette époque, la connaissance de Leibnitz,

•No 5 	 15 NOyE310RE 1875.

avec lequel il entretint une correspondance suivie pen-
dant bien des années. Pendant ce séjour à Paris, Pa-
pin inventa sa première machine pneumatique, dont
il publia la description en 1674.

Dès l'année suivante, Papin, protestant zélé, ne crut
pas pouvoir sans péril demeurer plus longtemps en
France. Il alla s'établir à Londres, et y obtint les fonc-
tions de préparateur de la Société royale des sciences,
dont il fut reçu membre titulaire en 1680. L'année
suivante, il fit hommage à ses collègues de son .Diges-
leur ou marmite autoclave ; cette invention de Papin,
ingénieuse autant que. philanthropique, est la seule
qui ait obtenu quelque succès de son vivant. Par le
Digesteur, il a appris le premier à. faire du bouillon à
peu de frais avec les rebuts de la viande de boucherie;
fait connaître les propriétés de la gélatine, et donné
la preibière idée des tablettes dont on se sert aujour-
d'hui dans les hospices et à bord des navires.

Après un séjour de trois années en Italie, sur lequel
on n'a que des renseignements vagues (1 .681-84), Pa-
pin revint. à LondreS, oh il reprit sa position de pré-

5
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parateur, dont les • appointements modiques suffi-
saient du moins pour le faire vivre. Il passa encore
en Angleterre trois années,. pendant lesquelles il ap-
porta de nouveaux perfectionnements à son Digesteur,
et fit le premier essai d'une de ses plus belles inven-
tions : la machine propre à transporter au loin la force
des rivières.

-En 1687, les promesses flatteuses du landgrave de
Hesse le déterminèrent à quitter Londres pour aller
s'établir dans les États de ce prince, devenus le refuge
de nombreux protestants français, émigrés par suite
de la révOcation. de l'édit de Nantes. Papin se fixa à
Marbourg, où il retrouva plusieurs personnes de son
pays et de sa famille, notamment une de ses cousines
qu'il épousa bientôt après. Le landgrave le nomma
professeur de « mathématiques et de tout ce qui dé-
pend de cette science», à l'Université de Marbourg.
Papin fut loin de trouver dans cette position tous les
avantages qui lui avaient été promis, et fut d'ailleurs
presque constamment gêné par les dépenses conti-
nuelles que nécessitaient ses diverses inventions.

Ce fut en 1690 qu'il mit au jour, pour la première
fois, son célèbre mémoire : Nouvelle manière de pro-
duire à peu de frais des forces motrices immenses (au
moyen de la vapeur. « C'estlà qu'on trouve ladescrip-
tVin et la figure originales de l'appareil en miniature

. qu'il avait fabriqué lui-môme, et qui contenait tous
.1e-s -principes essentiels du mécanisme de nos mo-
dernei engins à vapeur. Cette invention, disait Papin
dès 1690, se pourrait appliquer à tirer l'eau des mines,
jeter des bombes, ramer contre le lient, et à plusieurs
autres usages de cette sorte... » On voit même, dans
sa correspondance avec Leibnitz, qu'en 1698 Papin avait
fait le modèle d'un petit chariot qui s'avançait par cette
force, et faisait, dans sa chambre, l'effet qu'il en avait
attendu.11 résulte de ce passage curieux, que, soixante
ans avant le Français Cugnot, et plus d'un siècle avant
Stephenson, Papin avait fait plus qu'entrevoir la pos-
sibilité d'appliquer sa grande découverte, même aux
voyages par terre.

En 4695, le landgrave retira Papin de Marbourg, où
il avait éprouvé des ennuis de toute espèce, etrins-

- talla auprès de sa personne, à Cassel. Papin n'y fut
guère plus heureux, malgré les titres pompeux qui
lui furent conférés de membre du conseil et de mé-
decin de la cour. Ces titres n'étaient que des sinécures
peu lucratives; l'office réel the Papin était en réalité
celui d'ingénieur travaillant sans relâche à des beso-
gnes fort diverses, suivant l'humeur très-versatile du
prince. il n'y avait que l'insuffisance des honoraires
qui ne variait pas. Parmi les travaux que ce prince
fit faire, ou plutôt ébaucher par Papin pendant douze
ans, sans lui jamais laisser le temps ni lui donner les
moyens de rien finir, nous citerons des machines pour
pomper l'eau dans les salines et pour en extraire le
sel par évaporation. Le succès obtenu dans les salines
par la machine élévatrice de Papin détermina le prince
à en ordonner l'essai pour faire monter les eaux de la
Fulda jusqu'à la nouvelle résidence qu'il se faisait
bâtir sur une colline au-dessus de Cassel, résidence
qui la'étaitautre chose que ce château de Wilhelmshahe,
d'op célèbre depuis. Mais Papin jouait décidément de
Malheur : une première fois, sa machine fut emportée
par une débâcle de glaces. Un nouvel appareil, cons-
truit dans de plus grandes dimensions et à grands
frais, ne fut jamais expérimenté ni même achevé, le
andgrave s'en était dégoûté dans l'intervalle.

Parmi ces travaux, Papin poursuivait depuis plu-
- sieurs années, avec une opiniâtreté incroyable, l'ap-
plication de l'appareil, décriten 1690, à la navigation.
Il avait été plus d'une fois réduit à y travailler tout
seul, ou presque seul, car il y avait souvent manque
de bras, à cause de la guerre avec la France, et plus
souvent encore, chez Papin, manque absolu d'argent.
II était pourtant parvenu, au commencement de 1704,
à construire un bateau, prototype de lanavigation
vapeur moderne, muni de rames que l'appareil pro-
pulseur faisait mouvoir au moyen de petites roues.
Il se détermina à faire usage de cette embarcation
pour quitter Cassel, à la suite d'une fâcheuse expé-
rience d'application de la vapeur . à l'artillerie, expé-
rience dans laquelle la machine à feu destinée à
charger les canons fit explosion, tua et blessa plu-
sieurs personnes. Papin, aigri par l'adversité, attri-
bua à la malignité de ses ennemis cette catastrophe,

. qui rendit sa position insoutenable à Cassel. 11 paraît
probable qu'elle fui plutôt due à quelque maladresse
des ouvriers, ou encore à une perturbation de l'appa-
reil, causée par l'inexactitude du prince, qui devait
assister à l'expérience, et qu'on avait longtemps et
vainement attendu.

Le 2i septembre 1707, date à jamais mémorable
dans les annales de l'industrie, Papin s'embarqua
avec sa famille sur le premier bateau à vapeur qui
ait navigué. L'appareil fonctionnait parfaitement, mais
un nouveau désastre mit bientôt fin au voyage. Par-
venu en quelques heures à l'embouchure de la Fulda,
où finissait l'État de Hesse, Papin fut arrêté par leS
membres de la ghilde, ou corporation des mariniers du
Weser, qui firent valoir le droit exclusif que leur con-
féraient d'anciens statuts sur la navigation du fleuve.
Selon toute apparence, ils exigèrent un droit de pas-
sage exorbitant: peut-être aussi virent-ils dans l'é-
trange embarcation qui se mouvait , au moyen de
rouages, sans rameurs et sans voiles, une concurrence
ruineuse pour leur industrie, et le produit de quelque
sortilège. Toujours est-il, qu'après deux jours de pour-
parlers, les mariniers tirèrent de force le bateau à
terre, en firent descendre Papin, sa femme, ses en-
fants, et, sous les yeux du malheureux inventeur,
mirent en pièces l'oeuvre de son génie.

Telle fut la courte et lamentable odyssée du pre-
mier bateau à vapeur.

A la suite de cette catastrophe, qui portait un coup
mortel à sa dernière espérance, Papin, déjà sexagé-
naire à cette époque, parvint à gagner l'Angleterre.
On y a retrouvé récemment de lui quelques lettres
qui prouvent qu'on lui rendit, à titre d'aumône, ses
anciennes fonctions de préparateur dela So Ciété royale,
et qu'il languit encore quelques années à Londres
dans un état misérable, sans jamais réussir à tirer
parti d'aucune de ses inventions. Apartir du commen-
cement de 1712, on perd toute trace positive de son
existence. Pourtant un passage d'une lettre de Leib-
nitz donnerait à penser que Papin était retourné en
liesse, et qu'il y vivait encore en 1714, mais on ne
connaît ni la date, ni le lieu de sa mort. Aucun homme
de génie ne fut plus malheureux que celui-là, et ne
fit de plus grandes choses. •

BARON ERNOUF.
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LA NATURE ET L'HOMME

INTRODUCTION A L'ÉTUDE DES SCIENCES

PREMIÈRE PARTIE

LE TRAVAIL DE LA NATURE

CHAPITRE PREMIER

(Suite 1)

Comme compensation, la Nature n'a pas disposé
les choses en France uniquement dans le sens de la
civilisation militaire. La pondération du relief, signa-
lée par M. Élie de Beaumont, a produit de nombreuses
conséquences, très-heureuses pour l'Industrie. Les
cours 'd'eau, par exemple, sont beaucoup moins ra-
pides et partout plus navigables dans le Nord' que
dans le Midi. Pour la même raison, unie à celles qui
répartissent les brouillards et les pluies, la terre

'végétale du Nord est la plus épaisse, partant la
plus propice à l'élève du bétail et aux cultures
intensives. Ces conditions ont favorisé l'établisse-
ment des manufactures, et poussé d'autant mieux
la France à entrer dans le concert pacifique de l'Eu-
rope, qu'elles se rapprochent beaucoup de celles
dont jouissent les Flandres, les vallées du Rhin, du
Danube et le nord de l'Europe. Les intérêts de la
portion industrieuse du peuple français deviennent
ainsi le lien qui rattache de plus en plus la France à
l'Europe,. et en ceci.la géographie est d'accord avec
les aspirations nouvelles. Au contraire, les traditions
militaires et romaines, malheureusement très-vivaces
encore dans la nation, sont contrariées par les obsta-
cles naturels qui séparent la France de l'Italie et de
l'Espagne. D'où il résulte que pour marcher dans le
sens de l'avenir, pour entrer pratiquement dans la
donnée abstraite de la Révolution, les Français de nos
jours devront favoriser l'expansion de toutes les races
d'origine germanique. Ce sera, il est vrai, l'arrêt de
mort de la France traditionnelle ; mais, en même
temps, l'apparition d'une France qui entraînera tout,
par l'alliance du génie celtique et du génie saxon,
dont l'accord seul peut donner une expression com-
plète du génie européen.

Ce qui exigerait en France la résolution réfléchie
des hommes nouveaux et le renoncement à des idées
fausses, toujours chères, est en train de s'accomplir
spontanément depuis un siècle dans l'Amérique du
Nord.

Nous allons trouver ici encore l'occasion de cons-
tater le rôle historique des chaînes de-montagnes.

Pour tout observateur impartial, les États-Unis
d'Amérique représentent un degré de civilisation dont
ne jouit aucun des États de l'Europe. Un grand nom-

,

Voy. p. 3. .
I. Je me sers à dessein de cette expression Européens de

l Est, qui désigne les Européens proprement dits, vivant
dans la partie orientale de l'océan Atlantique, tandis que les
Américains du Nord sont les Européens de l'Ouest. J'exprime
ainsi que l'Amérique du Nord est le prolongement de l'Eu
"rope. Cette idée sera plus longuement développée dans le
dernier chapitre.

bre de questions politiques, sociales et religieuses qui
s'y trouvent résolues depuis longtemps, divisent en-
core les Européens de l'Est '. En deux mots, pour tous
ceux qui ont vu les choses de près et ne se laissent
pas aveugler par des préjugés, l'Amérique du Nord
est la vraie terre d'élection, le paradis des pauvres,
beaucoup plus que celui des riches, lequel est situé
en Europe. Toutes les années, des Européens, princi-
palement des Celtes et des Saxons, s'établissent dans
l'Amérique du Nord et y font souche : comme ils y
trouvent des conditions de développement meilleures,
ils y deviennent des Européens perfectionnés, tandis
que beaucoup d'entre eux n'étaient jusque-là que des
Européens en voie de dégénérer.

Mais à quelles conditions naturelles est dû un pareil
état de choses ?	 .

Sans doute à la forte race anglo-saxonne, à ses
moeurs et à ses institutions politiques : mais avant
tout, au petit nombre des chaînes de montagnes du ,
Nouveau-Monde et à leur position relative -- deux
circonstances qui ont permis, du premier coup, l'éta-
blissement de la civilisation industrielle dans l'Amé-
rique du Nord, alors que les nombreux massifs en-
chevêtrés de l'Europe occidentale ont si bien secondé
les triomj)hes de la civilisation militaire.-

L'Amérique du Nord, qui représente six fois l'Europe
occidentale en superficie, contient à peine la moitié
du nombre de systèmes de montagnes constaté dans
ce dernier pays. Le champ de colonisation vers lequel
se portent les émigrants est donc — si l'on peut s'ex-
primer ainsi — douze fois moins montagneux que
celui qu'ils abandonnent. En outre, les chaînes de
l'Amérique du Nord, au lieu d'être courtes et de s'en-
trecouper fréquemment, peuvent se ramener à trois
grands traits qui dessinent à peu près trois lignes
droites, et enferment dans un vaste triangle les plus
riches plaines, des fleuves navigables supérieurs à
tous ceux de l'Europe, enfin des lacs intérieurs qui
sont des mers. Ces trois grands traits donnent : vers
l'océan Pacifique, les àlontagnes Rocheuses et la
Sierra Nevada, courant à peu près du Nord au Sud ;
les montagnes Laurentiennes, dirigées à peu près
de l'Est à l'Ouest, au delà du fleuve Saint-Laurent et
des grands lacs ; enfin, les Alleghanies, qui détermi-
nent, du Nord-Est au Sud-Ouest, la côte de l'océan
Atlantique. Tous les autres soulèvements viennent se
rattacher comme des appendices à ces trois grandes
lignes, dont on retrouve d'ailleurs les analognes dans
les trois directions générales de l'Amérique du Sud —
les Andes, le plateau des Guyanes et le faisceau
allongé qui trace la côte du Brésil.

En s'établissant dans l'Amérique du Nord, les Euro-
péens ont donc rencontré des conditions de milieu
relativement faciles. Quant aux races autochthones,
elles ne pouvaient faire aucun obstacle à l'établisse-
ment des nouveaux venus — précisément parce que
le sol habité par elles n'avait pas été propice au dé-
veloppement des grands empires militaires. La seule
ébauche d'empire que cette forme sociale ait produite,
a été rencontrée au Mexique; c'est-à-dire dans la seule
partie de l'Amérique du Nord où des massifs monta-
gneux se trouvent ramassés en grand nombre sur un
petit espace, mais resserrés entre deux mers dépour-
vues de communication prochaine. Si les montagnes
du Mexique avaient confiné à des plaines fertiles,
comme les Apennins ou les Alleghanies, et si la mer
faisait le tour de l'isthme de Panama, comme elle con-

-
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tourne la péninsule italienne, il est possible que la .

monarchie des Incas fiât devenue un grand empire
conquérant à la façon de-Pen-Mire-romain : dans cette
hypothèse, il aurait ou moins de peine que n'en eut
Rome à établir sa prépondérance au nord de l'Eu-
rope Seulement, pour épi:User cette conjecture, il
faut ajouter une remarmie.' Les Indiens d'Amérique
ayant un cerveau très-petit par rapport au volume
de la tête — appartiennent à -une race incontestable-
ment inférieure aux Européens : aussi, à l'époque oit
ces derniers ont pu apporter en Amérique la poudre
à canon, les navires de Tong cours, la boussole et do
la cavalerie, les Mexicains, restés fatalement en ar-
rière dans l'art d'appliquer les forces de la Nature, ne
seraient'arriVés, tout au plus, qu'à former un empire
militaire analogue à ceux de l'extrême-Orient.

Par les exemples qui précèdent, nous croyons avoir
suffisamment établi que l'étude des mouvements du
sol est le vrai point de départ de l'étude àe l'Histoire.
Nous nous sommes attachés surtout à montrer l'in-
fluence des massifs montagnmix sur la marche de la
civilisation, parce qu'ils sont la partie fondamentale
de l'édifice terrestre, celle qui détermine la position
et là grandeur des fleuves, des vallées, des lacs, des
rivages, des archipels, la distribution des terres ara-
bles, deS végétaux, des animaux et des sociétés hu-
maines. Mais il serait aussi facile d'expoSer séparé-
ment le rôle de chacune des catégories d'accidents
de notre globe. Tous ces accidents constituent le tra-
vail de la Nature; toutes leurs conséquences dans
l'Histoire sont du demaine du travail de l'homme.

Le relief de la terre n'est qu'une Munich° produite
par les forces de l'odre physique : sur cette ébauche
les races humaines s'exercent à leur tour; et quand
elles sont devenues 'plus fortes que l'ordre physique,
elles construisent ce relief suivant des plans mieux
appropriés à leursbésoins. Cette construction exige,
non plus seulement des forces, mais des puissances
de l'ordre moral — puissances qui apparaissent en
germe dans les -sociétés animales, et s'élèvent à une
expression plus haute dans la plupart - des sociétéS
humaines connues jusqu'à ce jour.

(A suiw'e.)

LES GRANDS TRAVAUX PUBLICS

L'ÉLARGISSEMENT DU PONT DE LONDRES

Ce n'est pas sans peine que le vieux pont de pierre
de Peter Colechurh, resté deboutjusqu'en 1832, après
avoir subi de nombreuses destructions partielles, sui-
vies de lentes réédifications, put enfin être remplacé
par le London Bridge actuel, construit à 55 mètres en
amont de l'ancien,, sur les plans de l'ingénieur John
Hennie., et livré au public en août 1831.

t. Il est superflu d'objecter que la colonisation de l'Amé-
rique du Nord par les Anglo-Saxons n'aurait pas eu lieu. Les
Anglo-Saxons n'auraient pu, effectivement, se civiliser dans
leur île, si le 'climat de la Grande-Bretagne n'était adouci
par le passage de l'une des branches du courant chaud du
gulf-Arettni, le long de ses côtes. Or le gulf-eream suis-reit
une autre roule, si la mer recouvrait l'isthme de Panama.

Lorsque le Parlement, agissant sous la pression
de l'opinion publique, recommanda, en 1822, l'érection
d'un pont plus large et plus en rapport dans ses pro--
portions monumentales avec les exigenCes du progrès-
et les besoins du trafic tout à la fois, une vive oppo-
sition se manifesta dans le sein même du conseil •
municipal, de la corporation » -à l'exécution d'Un.
projet dont l'urgence était depuis si longtemps
démontrée. En effet, lés bateliers ne- se hasardaient
plus qu'en tremblant sous les arches du vieux pont,
dont les culées obtuses contractaient l'eau du fleuve
en canaux étroits et rapides, qu'on ne pouvait fran-
chir sans courir les plus sérieux dangers; aussi disait
on proverbialement : e, Bien avisé qui passe sur le
Pont de Londres; hien fou qui passe dessous. s La cor-
poration'Céda enfin, et l'exécution .du plan de John-
Renitio eommença.• .

Les dangers auxquels le proverbe que nous venons
de rappeler lait allusion, n'existent plus: S'il y a par-
fois encombrement dessous, c'est' bien pis dessus, et
c'est là que le danger • existe. Aussi S'agit-il simplement
aujourd'hui d'élargir la chaussée du Pont_ de Londres
dont l'accroissement progressif dii commerce dè la'
Métropole a lini par augmenter l'encombrement dans-
des proportions décidément inquiétantes. Mais ce n'est
pas , nous devons le reconnaître, sans une longlie
opposition, cette fois encore, qu'on sera parvenu
faire admettre l'urgence d'une telle modification.

Dès'l'époque de l'édification du pont de Londres
actuel, la nécessité éventuelle de son élargissement
avait cependant été pressentie. Mais. on supposait Mie
cet élargissement pourrait être au total do six pieds
et nécessiterait une dépense d'environ 1.150.000 fr.:
(4.6.000 livres). Nous sommes loin de compte aujour-
d'hui.

Dans ces vingt dèrnières . années, la municipalité a
reçu de nombreuses pétitions exposant la nécessité •
d'un élargissement beaucoup plus considérable ; à ces
pétitions ou du moins à la plupart d'entre elles, - .
étaient annexés des plans, assure-t-on impraticables.
En fin de compte, le comité spécial parlementaire et -
le conseil municipal se sont mis d'accord sur l'adoption
d'un plan présenté comme annexe à une dernière•
pétition datant de 1874, et . dont les auteurs sont
MM. Horace Jones, architecte de la Cité, et Charles -

Ilu tton Gregory. .
Notre gravure représente le pont de Londres, par. fie

dans son état actuel, partie en l'état on le plan de
113I. H. Joncs et Ch. H. Gregory, le doit transformer; •
au cas où aucune modification tardive n'y. serait
apportée.

Le lourd, disgracieux et incommode parapet de,
pierre disparaîtrait, et, au moyen d'un (système de•
supports ou solives arquées, en fer forgé, reposant .

sur des piles de granit supplémentaires, élevées sur
les brise -lames, la largeur de la chaussée serait •
élargie de 11 pieds (3 mètres 35 c.) de dioxine côté.
Une balustrade de fer régnerait tout du long, rempla-
çant le parapet de pierre. Le pont de Londres serait
donc, ainsi, élargi de 6 mètres 70 c. environ, ce qui
lui donnerait une largeur totale de plus de 23 métres
(76 pieds), dont 5.1 pieds (16 mètres 72), sa largeur
actuelle, entièrement réservée aux véhiculai de toute.
sorte qui le traversent incessamment, et les f 9 pieds
d'élargissement de chaque côté, établis en trottoirs -
pour l'usage exclusif des piétons.

Le véritable mérite artistique, - la beauté réelle de

l' di 	 Feue«.
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l'oeuvre de Rennie, -réside dans l'étendue des arches
elliptiques du pont de Londres, dont l'arche centrale
ne mesure pas moins de 152 pieds (plus de 46 mètres)
d'ouverture et s'élève à 0 mètres aul-dessus des hautes
marées; celles qui la flanquent immédiatement ont
43 mètres de largeur sur 8 mètres de hauteur; enfin
les arches des deux extrémités mesurent encore
•0 mètres d'ouverture sur 7m50 d'élévation. 11 va
sans dire qu'on ne toucherait pas à ces arches monu-
mentales, si admirables dans leur imposante simpli-
cité, encore que leur coupe elliptique contrastât désa-
gréablement, au gré d'un critique excessif, avec les
courbes régulières adoptées dans le plan dont nous
nous occuponS, et qui ne paraissent pas susceptibles
de correction.: il faut savoir faire à l'occasion quelque
sacrifice à l'utile.

Le pont de Londres réunit la rue de Ring-William,
au Nord, à la rue de Wellington, au Sud, au bout de
laquelle se trouve la _London Bridge-Station, servant
de gare à quatre différentes Compagnies de Chemins
de fer : le Brighton and South toast radway, le South
Eastern, ou London and douer railway, le North kenth et
le chemin de fer particulier conduisant au Palais de
cristal de Sidenham. On devine le flot sans cessé
renaissant de voyageurs dont ces différentes lignes se
dessaissisent au profit du Pont de Londres, et l'en-
combrement qui doit en résulter déjà, sans parler du
trafic normal.

« C'est du pont de Londres », dit M. Élisée Reclus,
qu'on peut le mieux jouir du spectacle de la naviga-
tion du port ; on se sent là dans le coeur du monde,
au centre commercial oit viennent affluer toutes lus
richesses de la terre. Pendant qu'un flot incessant de
piétons et de voitures roule sur' le pont, au-dessous
glissent incessamment les bateaux à vapeur, les
barques, les esquifs ; du côté d'aval, on voit jusqu'à
l'horizon brumeux s'étendre, le long de chaque ri-
vage, une forêt de mâts et d'agrès, laissant à peine, au
milieu dit fleuve, un canal suffisant pour les "innom-
brables embarcations qui le sillonnent.

« On ne peut voir cette armée de navires, venus de
tous les points de la terre, sans comprendre que Lon-
dres est vraiment le rendez-vous des Nations. »

« La Tamise », dit Charles Dickens, « a une vie dou-
ble : c'est un fleuve sur un fleuve; c'est un fleuve rou-
lant un flot immense de vie humaine !

Le fleuve de dessous a pourtant de l'espace oit rouler,
et c'est celui de dessus qui maintenant rompt ses
digues.

ADOLPHE MITARD.
eetILWOYMAIWee•

HISTOIRE D'UNE MONTAGNE

Suite ( t)

111

Les chimistes qui, dans leurs laboratoires, analysent
les rochers, nous apprennent quelle est la composi-
tion de ces divers cristaux. Ils nous disent que le
quartz est de la silice, c'est-à-dire du silicium oxydé,
un métal qui, pur, serait semblable à de l'argent, et
qui, par son mélange avec l'oxygène de l'air, est de-
venu une roche blanchâtre. Ils nous disent aussi que

I. Voyez page 55.

feldspath, mica, azurite, homblende et autres cris,
taux qui se trouvent en si grande-variété dans les rocs
de la montagne, sont des silicates d'aluinine et de pe-
tasse et autres sels doubles à base d'aluminium; c'est
encore là un métal mélangé en diverses proportions
et suivant certaines lois d'affinité chimique avec d'au-
tres métaux et des gaz de l'atmosphère. La montagne
tout entière et toutes les montagnes voisines'et loin-
taines, et les plaines de leurs bases et la terre dans
son ensemble, tout cela n'est que métal à l'état impur
si les éléments fondus et mélangés de la masse du.
globe reprenaient soudain leur pureté, la planète Mi:
rait pour les habitants de Mars ou de Vénus, braquant
sur nous leurs télescopes, l'aspect d'une boule d'ar-
gent roulant dans le ciel noir.

Le savant qui analyse les éléments qui constituent
les pierres, trouve que toutes les roches massives
composées de cristaux ou dé pâte cristalline sont
comme le granit, des métaux oxydés : tels sont le por-
phyre, la serpentine et toutes les roches ignées de la
terre pendant les explosions volcaniques, trachyte,
basalte, obsidienne, pierre ponce : tout cela c'est du si-
licium, de l'aluminium, du potassium, du sodium, du
calcium. Quant aux roches disposées en feuillets ou
en strates, placées en couches les unes au-dessus des
autres rcomment ne seraient-elles pas aussi des mé-
taux, puisqu'elles proviennent en grande partie de la
désagrégation et de la redistribution des roches mas-
sives ? Pierres brisées en fragments, puis cimentées
de nouveau, sables agglutinés en masses grégeuses
après avoir été triturés et pulvérisés, argiles devenues'
compactes après avoir été délayées par les eaux, ar-
doises qui ne sont autre chose que des argiles durcies
au feu, tout cela n'est que débris des roches anté-
rieures, et comme elles, se compose de métauX. Seuls,
les calcaires, qui constituent une partie si considérable
de l'enveloppe terrestre, ne proviennent pas directe-
ment de la destruction de roches plus anciennes : ils
sont formés de débris qui ont passé par les orga-
nismes des animaux marins : ils ont été frimes et
digérés, mais ils n'en sont pas moins métalliques; ils
ont pour base le calcium combiné avec le soufre, je
carbone, le phosphore. Ainsi, grâce aux mélanges,
aux combinaisons variées et changeantes, la masse
polie, uniforme, impénétrable du métal, a pris des
formes hardies et pittoresques, s'est creusée en bas-
sins pour les lacs et les fleuves, s'est revêtue de, terre
végétale et a fini par entrer jusque dans la sèVe des
plantes et dans le sang des animaux.

Toutefois le métal pur se révèle encore çà et là
parmi les pierres de la montagne. Au milieu des .

éboulis et sur le bord des fontaines, on voit sou-
vent des masses ferrugineuses ; des cristaux de fer,
de cuivre, de plomb, combinés avec d'autres
monts, se trouvent aussi dans les débris épars ;ebar-

fois ,dans le sable du ruisseau, brille une parcelle
d'or. Ainsi que l'ont constaté les chercheurs de tré-
sors, le minerai, de même que la pierre précieuse,
n'est point distribué au hasard dans l'épaisseur des
roches, mais il est disposé en veines ramifiées, qui se
développent surtout entre les assises de formations
différentes. Par sa distribution entre les couches. di-
verses des rochers, il raconte l'histoire de la mon-
tagne.

Autrefois, nous disent les contes merveilleux, il
était facile, d'aller recueillir toutes ces richesses dans
l'intérieur du mont. Il suffisait d'avoir un peu de
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hante. En faisant un faux pas, on cherchait à se
raccrocher à un arbuste. L'arbuste cédait, entraînant
avec lui une grosse pierre, qui cachait une grotte pis-
qu'alors inconnue. Le berger s'introduisait hardiment
dans l'ouverture, non sans prononcer quelque for-
mule magique ou sans toucher quelque amulette,
puis après avoir marché longtemps dans la noire ave-
nue, il se trouvait tout à coup sous une voûte de cris-
tal et de diamant; des statues d'or et d'argent, ornées
à profusion de rubis, de topazes, de saphirs, se dres-
saient tout àutcur de la salle : il suffisait de se baisser

.pour ramasser des trésors. De nos jours, ce n'est plus
sans travail, par de simples incantations, que l'homme
parvient à conquérir l'or et les autres métaux qui dor-
ment dans les roches. Les précieux fragments sont
rares, impurs, mélangés de terre, et ne prennent leur
éclat et leur valeur qu'après avoir été affinés dans la
fournaise.

,(A suivre.)

ORIGINE DES PHARMACOPÉES .

Quel est l'auteur de la première formule pharma-
ceutique-officinale ou magistrale? Il en est de celui-là
comme de beaucoup d'inventeurs : comme de l'inven-
teur de la charrue, de celui de la pompe, de celui du
char à roues ; nul ne le connaît, ne se soucie de son
nom, et l'on se borne à dire de son invention qu' « elle
se perd dans la nuit des temps. »

Dans la nuit est bien dit, mieux qu'ou ne pense. En
nos temps de plein jour et de publicité, on ne se
doute guère, parce qu'on n'y refléchit point, de ce
que pouvait être cette nuit, où la tradition orale était
l'unique véhicule de la gloire, perdant haleine sou-
vent avant d'atteindre à la postérité, et où la Renom-
mée aux cent bouches n'en avait guère plus de cent,
en effet, — ce qui ferait bien rire aujourd'hui, de pi-
tié, le propriétaire patenté du moindre spécifique au
fait de la culture de l'annonce.

Les plus anciennes formules qui soient parvenues
jusqu'à nous se trouvent dans le Pantateuque, et ont
trait à ,la préparation d'un onguent odoriférant et
d'une confection pharmaceutique (Exode XXX, 23-25 et
34-35). Elles datent de 1491 avant Jésus-Christ.

Il y a environ 2.000 ans, les Grecs faisaient usage
de formules pour la préparation d'antidotes ou contre-
poisons.

Setibonius Largus, médecin romain, qui vivait au
temps de Tibère, écrivit, en style d'ailleurs assez
grossier, un ouvrage ayant pour titre : Compositiones
medicx, lequel contenait près de trois cents formules
médicales empruntées à diverses sources. C'est pro-
prement la première pharmacopée, comme certaine-
ment la première écrite.

Après Scribonius Largus vient Galien, qui vécut de
l'an 130 à l'an 200 ou 201 de notre ère, et auquel nous
devons deux traités sur la composition des médecines
contenant un grand nombre de formules pour la pré-
paration de médecines composées.

Sabur, fils de Sahel (Sabur ibn Sahel), directeur de
l'école de médecine d'Iendisàbar (Nisapour), passe pour
avoir publié, dès le ix° siècle, la première pharma-

copée ou karabadin arabe, la première, en somme,
*d'une réelle valeur. Malheureusement, elle n'est pas
parvenue jusqu'à nous.

Dès le xn, siècle, l'école de Salerne possédait un
antidotaire imposé pour règle immuable, et sous ser-
ment, aux pharmaciens de Naples. Cet antidotaire,
oeuvre de Nicolas de Salerne, fut publié en français
en 1546.

Mais nous n'en finirions pas si nous voulions passer
en revue tous les ouvrages de pharmacologie qui, de-
puis.le De natura stirpium, de Jean Ruelle (Paris, 1536),
jusqu'au Codex actuel, se sont succédé sur cette face
du globe. La revue raplus curieuse à passer, du reste,
n'est pas celle_de leur acte de naissance : ce serait
plutôt celle des prescriptions bizarres, saugrenues
quelquefois, qu'elles contiennent. —Ce sera pour une
autre occasion.

Ablrefois, tous les colléges médicaux publiaient
leurs pharmacopées officielles en latin. Il en était ainsi
du Codex français, de la Pharmacopxia Londinensis, qui
date de 1618; du Dispensatorium Borusso Brandenbur-

gicum, dont la première édition est de 1731, et donne
une singulière idée de l'état de la science médicale
prussienne à cette époque ; il en était ainsi, en un
mot, de tous les dispensaires, les codex, les antido-
taires, les pharmacopées qui se donnaient la peine
laborieuse de voir le jour.

Cependant le Codex français et les Pharmacopées
des États-Unis, d'Athènes, d'Édimbourg, de Dublin pu-
blièrent, de bonne heure, des éditions dans la langue
nationale. La pharmacopée britannique, qui a, comme
de raison, remplacé les deux dernières que nous ve-
nons de citer, est publiée également en anglais.

Dans certains pays, notamment en Grèce, le texte
latin a été laissé en regard du texte en langue 'natio-
nale. La Pharmacopée des États-Unis, édition de 1831,
avait adopté le même plan; mais, dans l'édition de
1842, la langue anglaise est exclusivement employée.

B. T.

CURIOSITÉS DE LA SCIENCE

Statistique des chemins de fer. — Une statistique inté-
ressante, bien qu'elle ne nous soit pas précisément
favorable :

Les États-Unis possèdent 1 mille (1 kilom. 6.047) de
chemins de fer pour 550 habitants ; l'Angleterre, pour
2.000 habitants ; l'Allemagne, pour 2.200 ; la France,
pour 3.500 ; la Belgique, pour 3.700 ; la Hollande .et le
Danemark, pour 4.000 ; l'Espagne, pour 6.000 ; le Por-
tugal, pour 9.000 ; la Grèce, pour 13.000 habitants.

Inutile d'ajouter que *cette statistique est d'origine .

américaine.

L'araignée barométre. — • L'araignée, comme beau-
coup d'autres animaux d'ailleurs — et nous . y revien
drons — peut, en cas de besoin, remplacer le baro-
mètre dans l'indication des temps.

S'il doit pleuvoir ou faire du vent, l'araignée s'em-
presse de resserrer les fils extrêmes qui suspendent
sa toile, et elle les laisse en cet état aussi longtemps
que la température est variable.

S'il doit faire beaù temps, au contraire, l'animal.

ÉLISÉE RECLUS.
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détend ses fils. Plus lâches ils sont, en conséquence,
plus longue sera la duréédu beau tempS.

Si l'araignée reste tapie dans son coin, inerte et en'
apparence insensible, c'est un signe certain deplyié ; .
si, au contraire, elle travaille activement pendant la
pluie, cela signifie qu'elle durera peu et que le beau
temps est proche.

Une source de gaz. — A un demi-mille de Bartlett
Springs (Californie), il. existe une source .que l'on
nomme gaz spring (source de gaz). C'est peut-être la
plus grande curiosité des montagnes. L'eau en est
froide comme la glace et écume.comme si elle beuil:
lait. Le plus merveilleux, c'est que le gaz qui•éMane
de cette source tue infailliblement. Rien de vivant ne
se rencontre dans une circonférence de cent mètres
es oiseaux que leur vol entraîne au-dessus de cette

source fatale, tombent morts. Un lézard maintenu à
quelques pieds an-dessus de • l'eau est mort en deux
minutes ; 20 minutes suffiraient pour tuer un homme.
Lé comPlice du meurtre, d'un lézard, Mie nonsyenons
de rapporter, y étant resté environ cinq minutes,'
affirme qu'il éprouvait déjà des pesanteurs et des ver-
tiges.

C'est sans doute le danger qui a empêché jusqu'ici
d'analyser cette eau et le gaz qu'elle exhale, lequel,
d'après le correspondant à qui nous empruntons ces
détails, c € paraît renfermer une grande quantité d'acide
carbonique et s'entlanune instantanément. »

-Le centre de la terre. La pesanteur 'des corps
décroît en proportion de leur éloignement•du centre
de la terre, Ainsi un bine de Pierre pesant 100 kilogr.
au niveau de la nier, n'en pèsera plus que 609 sur le
sommet d'une montagne de 5:01i0 Mètres d'élévation.
lin pendule oscille pluS vite aux nôles qu'à l'équateur,
parce qu'étant plus près du centre de la terré, là oh
elle est aplatie, la lentille dit pendille est plus lourde,
ce qui le fait osciller avec plus de vitesse.

Curieux calcul sur les dimensions du soleil et la distance
qui nous sépare de cet cistre. — Un train de chemin
de fer, lancé avec une vitesse de 40 kilomètres
à l'heure, maintenu continuellement, atteindrait la
lune, si tel était le but de son voyage, en onze mois,
mais il n'arriverait guère au soleil qu'en 312 ans.
Supposé, maintenant, qu'un tunnel perforât le soleil,
le train en question, conservant toujours sa vitesse de
40 kilomètres à l'heure, mettrait plus d'une année et
demi à en atteindre le centre, et environ trois années
et un quart pour reparaître de l'autre côté. S'il lui
prenait fantaisie, enfin, d'en faire le tour, il ne lui
faudrait pas moins de dix années et un huitième.

Maintenant, pour montrer quo ces suppositions fan-
tastiques ne sont pas dépourvues de quelque sens,
nous nous permettons ce rapprochement instructif :
le nèfle train , bornant ses expériences de haute
école à notre globe, arriverait au centre de la. terre
en cinq jours et demi, il la traverserait de part en
part en onze jours et en ferait le tour, le rail n'ayant
bien entendu, aucune solution do continuité , en
trente-sept jours.

La comparaison est instructive.

Les moulins à papier aux .'tais-Unis. — Les États-
Unis possèdent aujourd'hui 800 moulins à papier,
représentant un capital de 200 millions de francs et
produisant annuellement pour 350 millions de papier.

CHRONIQUE 'SCIENTIFIQUE

€ -

LA CONCENTRATION DE LA MÈRE

• On vient de mettre en pratique un procédé de concen-
tration de	 bière, semblable à celui qui est en - usagp
pour la concentration du lait. Cette idée vint à M..E.
LoCkwo.od, après qu'il eut connaissance des résultats ob-
tends par les compagnies suisse et anglaise dans la fa-
brication du lait concentré.

Pour obtenir la •bière concentrée, on fait évaporeieY:
liquide dans le vide, jusqu'à ce qu'on l'ait débarrassé - en
grande partie de .sen eau et de son alcool,. et 'qu'il Soit
réduit à l'état visqueutx, à la consistance de .la mélasse
ou du lait concentré. L'alcool et l'eau se dégagent en
vapeur,. que l'on condense dans un récipient faisant
'suite a l'appareild'évaporation. On obtient l'alcool en
distillant de noureait le liquide réuni dans le condenseur,
et si l'appareil de rectification fait suite aux précédents,
toute l'opération peut être effectuée en une seule fois.

La bière est réduite, par cette évaporation, au hui-
tième ou au douzième de sonvolume .primitif, suivant
sa force originelle, et comme la fermentation est arrêtée
par la chaleur. qui été employée,. le mélange condensé
se conserve parfaitement pendant un temps fort long
dans tous les climats.

Le moyen de refaire la bière, c'est-à-dire dé reconsti-
tuer le-mélangepour la boisson, se réduit à lui restituer
le:volume d'eau ',qu'on lui a enlevé, et à remettre en
'train la fermentation ., par l'addition  d'une petite quan-
•tité de levure. -Aprés quarante-huit heures, la bière peut
'être soutirée et servir à la consommation, ou bieà elle
'peut être mise en bouteilles en la chargeant d'acide car-
bonique avec un des appareils 'qui servent à fabriquer
les eaux gazeuses. •
. • Le procédé de M. Lockwood -diffère entièrement de .

ceux que l'on emploie pour produire de la bière avec du
niait solidifié ou condensé, procédé breveté en Angle- •
terre. Le niait, sous toutes.les formes qu'il peut pren-
dre, n'est qu'un, extrait de malt et de houblon quir -ea

- pas encore été converti en bière par la fermentation,
tandis Mie la bière sur laquelle on opère ici, est celle 4111
a fermenté et qui a toutes les propriétés de la bière or-
dinaire. .

Ce nouveau procédé a une grande importance pour le
commerce d'exportation de la bière. La valeur des bières
exportées annuellement d'Angleterre •représente une
somme d'environ 2.100.000 francs et le•cOilt de là mise
en bouteilles, de la nuise en tonneaux et de l'affréte
ment, est quelquefois énorme, car les barils seuls cuù-
tent 27 fr. la pièce et n'ont presque pas de valeur dans
l'Inde et danS les contrées où l'on exporte la bière. La
bière condensée représentant le volume d'un baril peut
être réduite aux neuf dixièmes de son volume'primitif, •
et la caisse en étain ou ferblanc dans laquelle peut être
exporté le produit, ne cane au plus que 7 fr. 80, de '
sorte que l'on économise ainsi les trois quarts de l'affrt-
teillent. Les dépenses de condensation et de revivification
de la bière sont insignifiantes en comparaison de celles
•que nous venons de mentionner.

Cette méthode a l'avantage de s'appliquer.à toute es
pèce de bières. Les bières légères et àhon marché pour-
vont donc être exportéesitl'état condensé, dans-les régions
tropicales et sous-tropicales, où elles pourront être faci- •
lement reconstituées. En ce moment, les bières alcooli-
ques et par conséquent chères sont les seules qui puis- _-
sept supporter l'exportation dans les pays chauds. Il y
aurait donc avantage, pour les habitants de ces régionS,•
à pouvoir consommer des bières légères et moins chères,
qu'ils pourraient produire eux-mêmes et tirer du ton ,.
veau.

LOUIS FIGUIER.
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LA FABRICATION DU VERRE. - SourtiFige des bouteilles. — Intérieur d'une verrerie. — Opération du planage des glaces.

LES INDUSTRIES FRAN()AISE

LE VERRE

A voir les produits de l'art du verrier, si divers et,
jusque dans leurs expressions la plus banale, c'est-à-
dire jusqUe dans le verre à vitres, si incontestablement
Merveilleux, on a peine à s'imaginer le chiffre res-
treint. et la simplicité élémentaire des outils qui y
sont employés.

N. 6, — 22 NOVEMBRE 1875.

Outre le vaste fourneau en briques réfractaires, tou-
jours allumé et garni de creusets remplis de pile
bouillante, ce sont de longues tiges de fer, creusées
dans le sens de leur axe, et qu'en terme du métier on
appelle cannes, à. l'aide desquelles l'ouvrier cueille
(c'est encore une expression technique) le verre en
fusion, le souffle, le • tourne, le retourne, agitant sa
canne de cent manières, la faisant tourner au-dessus
de sa tète, lui imprimant un mouvement de battant de
cloche, la faisant rouler sur son axe, la bulle de verre
enfouie dans un bloc de bois creux où elle commence
à prendre forme ; puis vient le chevalet, sur lequel

T. I.	 G
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l'extrémité de la canne garnie de verre liquide est
d'abord posée, et reçoit une première impulsion de
rotation rapide, — joignons à. cela les fers et les bat-
toirs de bois dont l'ouvrier se sert, — de ces derniers,
én- les mouillant, — pour achever de donner la forme
aux objets à fabriquer ; des ciseaux, pour couper les
ornements détachés de verre encore chaud, et nous
aurons la nomenclature à peu près complète des
outils employds par un ouvrier verrier. • . _

Pour les petits objets, cependant, on emploie, il
faut le dire, des outils proportionnés à leur taille,
ainsi que des lampes à esprit et des chalumeaux de
dimensions variées. • •

Il est vrai que la matière à mettre en oeuvre obéit
avec une singulière docilité à tous les caprices de
fabrication dont l'ouvrier n'est que l'interprète intelli-
gent, qu'il la 'façonne à l'aide de ses fers ou du bois
mouillé ; qu'il la -souffle à la canne, comme un enfant
une bUlle de savon à l'aide d'un fétu, lui faisant
prendre l'extrême ténuité de cette bulle de savon elle-
même, ou qu'il l'étire au point de présenter des fils si
ténus qu'on * en pourrait tisser une étoffe transparente.

Mais faisons trève aux vagues et inutiles généralités,
et voyons de plus près, en nous bornant au besoin à
une spécialité, ce que produit, et de quelle manière,
cet* art merveilleux du verrier, vieux comme le monde
à ce qu'il semble, et pourtant fort peu connu.

La fabrication des- verres à vitres est certainement
l'une des parties de l'industrie du verre qui réserve au
profane le plus de. surprises.

Sans doute, il existe une méthode de fabriquer le
verre à vitres, qui consiste à répandre sur une table
de bronze la matière en fusion et à l'aplatir au cylin-
dre. Disons tout de suite que c'est là précisément le
procédé employé, et qui convient parfaitement, pour
la fabrication des glaces, lesquelles doivent, avec une
étendue en longueur et en largeur assez considé-
rable, conserver une certaine épaisseur. liais il en est
autrement dans les verreries à vitres les plus impor-
tantes, qui sont, dans notre pays, celles du Nord et des
bords de la Loire, et où la « méthode française o est
seule en usage.

Voici en quoi consiste cette méthode française :
L'ouvrier ayant cueilli, à l'extrémité de sa canne, une

quantité-convenable de patte, se met à la souffler en la
tournant et retournant dans le bloc, la parant suivant
l'expression, afin de lui_faire prendre une forme, à
peu près sphérique. Cela fait, si la quantité de verre
cueillie est considérable, il l'étire en forme de poire,
en imprimant à sa canne, le <mouvement de balancier
dont nous parlions tout à l'heure, lui insuffle de l'air
pour augmenter son diamètre, l'élève au-dessus de sa
tète, la ramène en bas, recommençant à la balancer
de droite, à gauche. La poire s'allonge et devient un
cylindre de verre d'un diamètre respectable et d'une
ténuité suffisante, fermé de chaque bout par une sorte
de calotte convexe.

Dans cet état., la pièce pleine d'air est présentée au
four dont la chaleur, en dilatant l'air emprisonné, fait
éclater la calotte opposée à celle où est fixée la canne;
l'ouverture s'agrandit, et par un mouvement de rota-
tion que lui imprime l'ouvrier, s'étend, ne formant
plus que le prolongement du cylindre, maintenant
ouvert à l'une de ces extrémités et présentant l'aspect
d'une cloche.

Lorsque cette cloche de verre est en partie refroidie
et devenue rigide, mila place sur le chevalet el on en

retire la canne par l'application d'une tige de fer freid
sur l'extrémité où elle est engagée. On enlève alors la
calotte à l'aide d'une goutte de verre liquide que Po-n
étire et que l'on enroule autour de la cloche au peiht
précis où l'on veut qu'elle soit coupée ; et eh effet, il
suffit * d'appliquer un fer froid sur la partie chauffée
pour que la calotte se détaclie nettement aussitôt, ne
laissant plus qu'un cylindre de verre . ouvert dans
toute sa longueur.

On fend ensuite dans sa longueur cette espèce de
manchon, en promenant à l'intérieur, •sur une ligne
déterminée, une tige de fer rougie au feu, et en inouiI4,.
lant ensuite un point de cette ligne; lé verre se fend'
avec régularité et netteté, et il ne reste plus qu'à
l'aplatir, à l'étendre comme on ferait d'un rouleau de
parchemin.

Pour obtenir ce résultat, notre manchon de verré
est mis au four d'étendage chauffé à température con-
venable (au rouge sombre) pour quele verre se ramol-
lisse et s'étale sur la sole du four, saupoudrée de
plâtre ou de verre d'antimoine (mélange d'oxyde d'an-
timoine et de soufre), afin de prévenir l'adhérence. Un
ouvrier, en pressant légèrement la plaque de verre
d'un long bâton qu'il 'promène de gauche. à droite et
vice versa, a d'ailleurs beaucoup aidé * à Pacco;xiplisse-
ment de cette dernière transformation. Il reste main-
tenant à polir la plaque de.verré.

Cette plaque est ensuite poussée dans le four à re-
cuire, où elle se refroidit graduellement et - d'où elle
sort prête à passer à l'atelier de découpage.

Pour la fabrication des verres à boire, burettes, fla-
cons, carafes, etc:, le procédé diffère pou. 	 •	 -

La canne ayant cueilli le verre en fusion, l'ouvrier
l'allonge en la balançant comme dans le cas précé- .
dent; ensuite, tandiS qu'un aide souffle dans la canne,
l'ouvrier façonne avee ses fers le flacon ou la burette.
On la réchauffe après cette sorte de dégrossissement,
on détache la canne fixée à l'extrémité qui deviendra
le goulot cule bec, et on en attache une autre au fond
afin de pouvoir en toute liberté façonner le' goulot.
S'il s'agit d'une burette ou d'unvase à anse quelconque,
une goutt de verre fondu est apportée, collée au
point convenable du col, où elle s'allonge par -son
propre poids en un fil épais que l'ouvrier tranche avec
des ciseaux à la longueur requise, avant qu'il n'ait
atteint une trop grande ténuité. L'extrémité inférieure
de ce fil, saisie avec une pince, est collée par simple
pression sur la panse du vase, auquel la dernière
forme est donnée.

Après cela, la pièce est mise au four à recuire oit
elle refroidit lentement, comme la plaque dont nous
parlions tout à. l'heure.

Ces deux exemples de l'application d'une Méthode
unique, mais aussi à peu près uniquement employée
aujourd'hui, donnent, croyons-nous, une idée géné-
rale suffisante de l'art du verrier. •

Le verre commun est composé d'environ 15 parties
de chaux, et autant de soude pour 70 parties de silice
(sable). Mais dans lé verre supérieur, dit Verre blanc,
qui sert à la fabrication de vitres de' première qualité
et dont on fait également des carafes, des flacons de
toute forme, des,verres à boire, salières, burettes, etc., '
la soude est remplacée par la potasse. •

Le verre demi-blanc ne diffère du verre blanc que
par la pureté moins grande des matières qui le com-
posent.

On choisit du sable très-blanc cl dépourvu autant que
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poisible d'oxyde de fer, lequel communique au verre la
teinte verdâtre que nous remarquons dans les verres
de qualité inférieure. On combat toutefois l'influence
de cet okyde par ce qu'on appelle le savon des verriers
(peroxyde'cle manganèse), expression pittoresque, fi-
gurative, mais exacte en somme, puisque le « savon
des verriers » décrasse en effet le verre en lui enle-
vant toute coloration importune. On ajoute encore au
mélange une certaine quantité d'acide arsénieux, des-
tiné à brasser le verre fondu, et des débris de verre
cassé auquel on donne . le nom de graisil ou de calcin,
ainsi qu'un mélange de coke ou de charbon de bois
pulvérisé et de sulfate de soude.

Il faut environ dix-huit heures pour faire fondre ce
mélange.

Divers oxydes sont employés pour colorer le verre.
Le verre rouge-et le verre rose doivent leurs vives
nuances au chlorure d'or.

L'origine de la fabrication du verre est certainement
très-ancienne. Je n'ose me faire l'écho d'un bruit d'a-
près lequel les Chinois l'auraient fabriqué de temps
imménzorial, parce que c'est également « de temps
immémorial » qu'on le fabrique en Europe. La vérité
est qu'on ignore complètement l'époque de l'inven-
tion du verre, et qu'on ne sait pas davantage à guelfe
nation, à quelle contrée en attribuer l'honneur.

Cependant, si la tradition historique fait défaut,
nous avons la légende, et nous devons en tenir
compte, faute de mieux. Cette légende, la voici :

Quelques marchands de Tyr, jetés par une tempête
sur les côtes de-Phénicie, s'arrêtèrent près du Bélus
et allumèrent du feu sur le sable pour faire cuire
quelques provisions de bouche dont ils étaient por-
teurs, à l'aide d'herbes sauvages qui croissaient dans
le voisinage. De l'action du feu sur le sable et de la
combinaison de la silice avec les cendres produites par
l'incinération des plantes,.résulta, au grand étonne-
ment des marchands repus, un corps à peu près
transparent, lisse et dur, c'est-à-dire du verre. Frappé
de la beauté de ce produit nouveau et du parti qu'on
pourrait tirer de sa fabrication en grand, l'un des
voyageurs, de retour dans son pays, se livra à d'ac-
tives recherches sur les causes du phénomène, sur
les moyens de le reproduire d'une manière constante
et, après beaucoup de tentatives vaines, réussit enfin
à fabriquer le verre.

Sans nous arrêter à discuterla vraisemblance d'une
pareille tradition, que nous avons tout d'abord traitée
de légende, puisque nous ne pouvons savOir si le feu
allumé par lés trois naufragés était seulement destiné
à faire griller un rouget ou à rôtir un ént5rme quar-
tier de viande, il est certain, incontestable, que Tyr
fabriquait le verre à une époque très-éloignée, et que
le sable employé à cette fabrication était particuliè-
rement recueilli sur les rives du Belus.

Le verre fut également fabriqué de très-bonne
heure en Egypte. Il est très-difficile de savoir lesquels
le fabriquèrent les premiers des Phéniciens ou des
Egyptiens. Dès le deuxième siècle de notre ère,
Alexandrie fournissait Rome d'objets de verre exécu-
tés avec une grande perfection, bien que Rome-pos-
sédât déjà, à cette époque, des verreries auxquelles
était assigné un quartier spécial de la ville; et dès
272, Aurélien, vainqueur de Firmus, frappait d'une
lourde taxe les verreries d'Egypte. Les verriers d'a-
lors s'occupaient particulièrement de fabrication de
flacons et de vases d'ornement, dont il nous est resté

des spécimens attestant leur incontestable habileté.
Pline fait remonte;Pinvention du verre à plusieurs

siècles avant Jésus-Christ et en attribue l'honneur aux
Sidoniens , qui, non-seulement le coulaient, mais
avaient découvert le moyen de le souffler. Ce serait
donc, suivant Pline, à la Phénicie qu'il faudrait dé-
cerner la palme. -

Quoiqu'il nous soit difficile aujourd'hui d'imaginer
une maison confortable sans fenêtres vitrées, on fa-
briqua lo'ngtemps le verre sans songer le moins du
monde à l'employer à cet usage. Les maisons orien-
tales avaient rarement — comme aujourd'hui, du
reste — des fenêtres à leur façade ; quant à celles des
côtés : des jalousies doublées de rideaux l'été, etl'hi-
ver du papier huilé, remplaçaient, quelques-uns
disent avantageusement, les vitres de verre actuelles.
A Rome et dans les autres villes de l'Empire, on em-
ployait au même usage des feuilles minces d'une es-
pèce de pierre appelée lapis spéculants. On y employait
aussi le marbre, l'agate, la corne découpés en pla-
teaux très-minces, ou de la toile et mie espèce par-
ticulière de papyrus égyptien.

Saint Jérome, qui vivait au vo siècle, nous apprend
que de son temps on employait déjà le verre aux fe-
nêtrés, et assure que cet usage remontait àla..fin du
ino siècle. Grégoire de Tours, qui vivait vers la fin du
vr siècle, dit que, dès le siècle, les églises de
France étaient pourvues de vitres coloriées.

Les premières verreries établies en Europe le furent
au xmo siècle, à Venise, qui conserva pendant près
de quatre cents ans le monopole de ce genre d'in-
dustrie. Celles de France remontent au xiv' siècle.

/Encas Sylvius Piccolomni, depuis pape sous le
nom de Pie 11, cite comme un exemple de la splen-
deur de Vienne, en 1158, que les fenêtres de la plu-
part des maisons étaient vitrées.

La première verrerie anglaise date de 1557, et fut
érigée à Crutched-Friars (Londres); une seconde s'é-
tablit peu après dans le Strand; mais ces deux éta-
blissements ne fabriquaient que des vitres et des bou-
teilles grossières, et l'Angleterre continua à tirer de
.Venise les articles de verre plus délicats, jusqu'en
1673, où le duc de Buckingham fonda une grande ma-
nufacture de glaces et de vitres fines et fit venir pour"
l'exploiter des ouvriers d'Italie.

La France, en ceci, comme nous l'avons vu, avait
prévenu l'Angleterre. Dès le xvio sièCle, de nombreuses
verreries s'y établissaient, et lorsque Colbert arriva
aux affaires, il trouva une industrie florissante, natio-
nale, à laquelle ce grand ministre donna une puis-
sante impulsion. Il appela, à l'imitation de Buckin-
gham, des ouvriers vénitiens auxquels il fit de grands
avantages, et . éleva, avec leur secours, la verrerie
française à la hauteur de ses rivales les plus célèbres.

Nous ne pouvons nous étendre comme nous le dé-
sirerions sur l'histoire de la verrerie en France; les
privilèges attachés à la profession par édits royaux
disent assez en quel honneur on la tenait. Le vent de
la Révolution a dispersé tous ces privilèges et a bien
fait, même au point de vue purement industriel, puis-
que l'industrie en général, et l'industrie du verre en
particulier, n'a pas cessé depuis lors de progresser
rapidement.

Laissant donc de côté les gentilshommes-verriers
et leurs priviléges, nous nous bornerons à rappeler
qiie le coulage des glaces fut inventé par Abraham
'Méran, au dix-septième siècle, et que M. dela Bastie
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a découvert ou retrouvé — il y a quelques jours,
Te procédé de rendre le verre incassable.

Je dis retrouvé, parce qu'il me 'souvient de certain
architecte en disgrâce auquel Tibère, au témoignage
de Pline et autres, fit trancher la tête, parce qu'il lui
avait présenté une coupe qu'il n'avait pu casser en la
jetant violemment à terre, qu'il n'avait réussi, enfin,
qu'à la bossuer. Or, l'empereur RIBERIUS aimait à tout
casser proprement après boire.

Il est vrai que si le verre trempé ne se casse pas, il
se bossue encore moins — ce'.qui ne saurait être
compté pour un progrès.

O. RENAUD.

. 	 . 	 .

HISTOIRE NATURELLE

• L'ÉLÉPHANT

L'éléphant est-le plus grand des animaux terres-
tres. C'est déjà beaucoup que de l'avoir rappelé, et
nous ne nous attarderons pas à décrire trop minu-
tieusement sa physionomie familière. Tout le monde
connaît sa taille massive et disgracieuse, sa peau
rude, glabre, ses yeux trop petits, ses oreilles pen-
dantes et . aPlaties, ses longues défenses, mesurant
quelquefois un mètre et grosses comme le bras,
armes terribles qu'il serait plus heureux de ne point
posséder, puisqu'elles sont cause de la guerre d'ex-
termination que l'homme avide lui a déclarée. Et cet
organe qui lui est particulier, cet instrument mer-
veilleux de précision et d'adresse, sa trompe, qui ne
l'a suivie, avec un intérêt toujours croissant, dans
ses évolutions bizarres, dans ses contorsions
diéeg?

« Il peut, dit un savant naturaliste, non-seulement
la renverser, la fléchir, mais il peut la raccourcir,
l'allonger, la courber et la tourner en tous sens. L'ex-
trémité de la trompe est terminée par un rebord qui
s'allonge par le dessus en forme de doigt; c'est par
le moyen de ce rebord, de cette espèce de doigt, que
l'éléphant fait ce que nous faisons avec les doigts; il

'rainasse à terre les phis petites pièces de monnaie,
il cueille les herbes et les fleurs en les choisissant
une à une ; il dénoue les cordes, ouvre et ferme les
portes en tournant les clés et poussant les ver
TOUX. »

Si nous avions d'ailleurs à nous occuper spécialement
de l'adresse déployée par :ces massifs animaux, notre
champ d'exercice ne serait pas restreint autant qu'on
pourrait le croire, car ce n'est pas seulement par la
merveilleuse souplesse de sa trompe que l'éléphant a
su se faire remarquer.

Plusieurs écrivains de l'antiquité, et notamment
Suetone (Vie de Néron), font assez fréquemment allu-
sion à des spectacles publics dont la partie la moins
curieuse, suivant nous, n'était certainement pas de
voir les éléphants danser sur la corde raide. Dans
son Histoire des inventions, Beckmann a recueilli les
témoignages de bon nombre d'écrivains, tant anciens
que modernes, rapportant des faits semblables. On
fait grand cas, de notre temps, des chiens acrobates;

• à coup Mir on serait bien autrement émerveillé si, au
lieu de chiens, il s'agissait d'élép anis; pourtant,

nous ne pouvons suspecter la bonne foi, pas plus que
l'intelligence, des écrivains sérieux à qui nous devons
ces détails.

Mais l'éléphant possède d'autres qualités infini
ment plus précieuses que ce merveilleux talent d'é-
quilibriste : il possède la force, l'intelligence, la do-
cilité, qualités précieuses, non pour lui, mais pour
l'homme qui l'a Su dompter et l'emploie, pour mettre
à profit ses éminentes facultés, à la guerre, à la'
chasse, aux transports, presque au ménage.

D'un naturel doux, il ne fait jamais usage de sa
force que pour se défendre d'une agression; il est
reconnaissant des soins qu'on lui prodigue, mais il
passe pour être vindicatif et laisse rarement une
jure impunie.

Les services rendus à l'homme par l'éléphant en
domesticité sont innombrahleS. Il y met générales •
Ment mie bonne volonté, une intelligence évidentes.

Il suffit — n'en déplaise 'à ses détracteurs de
quelques signes éloquents pour lui faire comprendre
et exécuter ce qu'on attend de lui. M. Arthur Mangin
le déclare, sous le rapport de l'intelligence, inférieur
aux singes et au chien, et héSite à peine à le ravaler
au-dessous du chat. C'est unt injustice évidente et
gratuite.

La seule chose qu'on puisse reprocher à l'éléphant,
c'est ce que nous appellerons sa dissimulation. Il se
soumet à tout se qu'on exige de lui. Aux Indes, où sa
domestication est cultivée sur une grande échelle, il
n'est point de service qu'il ne rende : il transporte
avec des précautions infinies la famille de ses maî-
tres, commodément installée sur son dos dans d'élé-
gants hounlalis, espèce de voitures sans roues desti-
nées spécialement à cet usage; il veille sur la mai-
son, combat ses ennemis à l'occasion, porte à de
grandes distances des charges de plus de •.000 kilo-
grammes. Il est certain que, même clans sa plus
grande exaspération, il épargnera ceux qui ont ordi-
nairement soin de lui, et obéira à la voix bien connue
de son mahout (cornac).

Cependant, il ne cesse pas un seul instant de re-
gretter la forêt qui l'a vu naître. 11 est rare qu'il
s'enfuie, malgré ce qu'ont affirmé quelques écri-
vainS, et lorsqu'il s'y résout, c'est que de graves rai-
sons l'y ont poussé ; et alors, lui, si doux, lors même
qu'il n'a jamais quitté l'état sauvage, il devient ter-
rible pour l'homme auquel, sans doute, il doit
quelque revanche.

Une preuve que , son état de domesticité lui pèse,
qu'il a l'intelligence de juger comme il• convient sa
véritable situation, qui est celle d'un captif, c'est
qu'il ne se reproduit pas dans cet état. Il suit de là
que l'homme ne peut raisonnablement se Vanter
voir dompté l'éléphant, de s'être en quelqUe sorte
approprié la race, comme c'est le cas pour le cheval
et le chien; il s'est approprié l'individu, et c'est tout.

Quel est le sentiment qui porte l'énorme pa-
chyderme à cette soumission qui, en Birmanie par
exemple , le transforme en ennemi , en garde-
chiourme de ceux de sa race, qu'il aide à captiver,
lorsqu'il apprécie si judicieusement la position avilis- .

sante dans laquelle il est tombé, quand l'amour de la
liberté est devenu si vif en lui?

C'est la lâcheté, répondent quelques-uns.
Cela pourrait être, bien qu'il ne soit pas impos-

sible d'opposer à cet arrêt trop péremptoire bon
nombre de traits de bravoure à porter au compte de
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l'éléphant domestique, sans parler du courage dé-
ployé par l'éléphant sauvage qu'un piége vient de
réduire en captivité.

liais il faut bien confesser que l'éléphant a été
beaucoup moins étudié que beaucoup d'animaux mi-
croscopiques. Spores, vorticelles et vibrions exigent

un examen approfondi, une attention soutenue; l'é-
léphant se voit de trop loin.

L'éléphant n'est pas recherché uniquement pour
les services domeStiques qu'il peut rendre ; il l'est
encore bien davantage pour ses ivoires et, comme
nous le disions au début de cet article, ces armes re-

doutables dont la nature l'a pourvu sont cause que
l'homme lui fait une guerre impitoyable, qui ne ces-
sera sans doute que lorsqu'il aura complétement dis-
paru de la surface du globe.

Il y a peu de temps, des naturalistes — dont on
s'est moqué, comme de raison — ont élevé de justes
réclamations contre la manie ridicule et malpropre
d'orner les chapeaux dé femmes d'oiseaux-mouches,
— pour être plus exact, de petits oiseaux de toute
sorte parés de brillàntes couleurs. Eh bien, la race
des éléphants en est à peu près au même point que
celle des oiseaux-mouches. Un correspondant anglais

écrivait récemment des Indes qu'avant qu'il soit long-
temps, les personnes qui sont dans l'habitude d'y en-
tretenir des éléphants domestiques seraient bientôt
forcées d'en importer de Dirnianie ou de Ceylan,
comme .l'Angleterre importe des chevaux d'Irlande et
des renards de partout.

En Afrique, le mal n'est pas encore sans remède.
L'éléphant erre par troupeaux innombrables à travers
ce continent encore inconnu des importateurs de
rhum, de verroterie et de coton imprimé; mais cet
état de chose ne saurait durer longtemps.

Des côtes de Zanzibar, en effet, partent presque
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